823 
M4.7mFd 


'r^-->.: 


^' 


.A,^  ^ 


>»^>i> 


^' 


LE  MARI 

MYSTÉRIEUX  , 

Traduit  de  l'Anglais. 
Par     M.      D  A  V.  .  . 


Le  meilleur  mariage  est  encore  hasardeux  ; 

Mais  on  peut  le  risquer  ,   quand  il  comble  nos  vœu! 


TOME     TROIS  lEME. 


A       PARIS, 


Chez  RENARD,  Libraire ,  rues  da 
Caumartin  ,  N°.  750  ,  et  de  l'ULiyersité  t 
N<».  922. 


An  XII,  -.  1804. 


\ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Illinois  Urbana-Champaign 


http://www.archive.org/details/lemarimystrieu34meek 


LE   MARI 

MYSTÉRIEUX. 


E 


CHAPITRE   PREMIER. 
1 


NTRE  huit  et  neijf  la  voiture 
qui  conduisait  Idamia  s'arrêta  à  la 
petite  porte  d'un  jardin  entouré  de 
murailles  élevées  et  qui  donnait 
sur  une  ruelle  très-peu  pratiquée. 
Le  postillon  ,  et  celui  qui  s'était 
placé  sur  le  siège  ,  jettèrent  deux 
ou  trois  cris  ,  et  on  vit  bientôt  pa- 
raître une  femme  avec  une  lan- 
terne qui  parut  fort  contente  en 
vojant  le  pavsan  qui  lui  dit  :  —  Ma 
femme  ,  nous  voilà  enfin  arrivés  à 
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bon  port.  ^  Je  commençais  à  vons 
trouver  en  retard  ,  reprit-elle  ;  je 
craignais  qu'il  ne  vous  fût  arrivé 
quelque  choses  car  ces  chemins-ci 
sont  bien  mauvais  la  nliit  ;  mais  , 
grâces  à  Dieu  ,  vous  voilà  tous 
sains  et  saufs. 

La  portière  fut  aussi-tôt  ouverte, 
Idamia  fut  priée  de  descendre  et 
reçut  les  complimens  de  la  maî- 
tresse dont  le  mari  l'avait  accom- 
pagnée depuis  Brompton.  Celui-ci 
dit  à  sa  chère  moitié  ;  h-  Voilà  la 
Dame  ,  qui  nous  est  confiée  avec 
sa  gouvernante  ,  qui  est  une  bien 
bonne  personne.  — •  Fort  bien  ,  ré- 
pondit-elle ;  j'ai  toujours  entendu 
dire  que  plus  on  estdefoUjplusl'on 
rit.  Ces  Dames  seront  reçues  com- 
me les  fleurs  au  mois  de  mai  et 
elle  les  coûduisit  avec  sa  lanlerne 


pendant  que  son  mari  prenait  som 
des  paquets  ,  car  madame  Dupré 
avait  eu  l'attention  de  se  munir 
de  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
nécessaire.  Elles  entrèrent  dans 
une  grande  chambre  à  coucher  au 
premier  étage.  Elle  était  boisée  en 
chêne  et  la  cheminée  était  à  Tan- 
tique.  Une  petite  grille  ,  peu  pro- 
portionnée à  la  grandeur  du  fojeb 
et  qui  avait  l'air  d'être  du  siècle 
précédent ,  contenait  un  feu  qui 
était  cependant  assez  bon  ,  et  dont 
la  clarté  aidait  à  faire  remarquer 
la  tristesse  de  cet  appartement.  La 
fenêtre  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la 
lucarne  ,  était  ,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  vieux  bâtimens  , 
si  élevée  que  ,  même  sur  la  pointe 
du  pied ,  on  avait  peine  à  voir  au 
dehors  ;  et  la  quantité  de  pierres. , 
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de  fer  et  de  plomb,  qui  entrait  dans 
sa  composition  ,  semblait  plutôt 
devoir  obstruer  le  jour,  que  le  lais- 
ser passer.  En  effet ,  dans  les  plus 
beaux  tems  on  appercevait  à  peine 
les  rajons  du  soleil.  Le  ciel  du  Ut 
paraissait  contemporain  de  ce  vas- 
te logement.  Ce  lourd  ornement 
soutenait  des  rideaux  verds  bro- 
dés en  jaune ,  qui  roulaient  sur 
des  tringles  de  fer  attachées  à  sa 
pesante  masse  ;  les  pentes  étaient 
chargées  de  la  même  broderie  qui 
représentait  des  bêtes  ,  des  oiseaux 
et  des  fleurs;  cette  broderie  était  si 
épaisse  qu'elle  avait  l'air  d'une 
sculpture.  Après  avoir  fait  exami- 
ner à  Idamia  la  prison  qu'on  lui 
destinait,  lamaîtresse  delà  maison 
qui  tirait  vanité  de  la  magnificence 
de  ce  logement  ,  lui  dit  ;    »—  Eh 


bien  !  Mîss  ,  comment  trouvez- 
vous  cet  appartement  l  Je  me  flatte 
qu'il  n'j  en  a  pas  beaucoup  de 
pareils  dans  ce  paj  s  ;  c'était  celui 
des  enfans  quand  cette  maison  ser- 
vait de  château  ;  mais ,  depuis  quel- 
que tems  ,  on  l'a  louée  avec  la 
ferme,  et  une  bien  belle  ferme  sû- 
rement ,  le  père  de  mon  mari  la 
tenait  avant  nous.  Ce  lit  était  celui 
du  bisajeul  du  dernier  Seigneur, 
et  voilà  ses  meubles  ,  dit-elle  en 
montrant  une  demi-douzaine  de 
chaises  de  cannes  vermoulues  ,  à 
dossier  élevé.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  trouver  un  meilleur  lit  , 
même  avant  que  j'eusse  refait  le 
lit  de  plume  moi-même  -,  et  je  suis 
sûre  que  vous  ne  dormirez  nulle 
part  mieux  qu'ici. 

»-<  Je  suis  persuadée,  Madame, 
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que  je  n'aurai  à  me  plaindre  ,    ni 
de  vous  ,  ni  de  votre  lit.  Tout  me 
paraît  très-propre  et  c'est  à  quoi  je 
tiens  le  plus.  — ♦   Pour  cela  ,  vous 
pouvez  en  être  bien  sûre  ,   je  net-, 
toje  tout  moi-même  et  je  ne  crains 
pas  que  personne   me  le   dispute 
pour  frotter  un  plancher,  une  table, 
ou  une  chaise.  Quoique  j*aie  deux 
servantes,    je  f^is   toujours  moi- 
même  tout  ce  qul-est  essentiel., ,:.:.. 
Mais  ,   je  vous  prie  ,   quand  vou-:? 
lez-vous   souper  ?  Je  suppose  que 
vous  êtes  fatiguée  et  que  vous  vous 
coucherez  de  bonne  heure.  — Quand 
vous  voudrez,  Madame.  •—  En  ce; 
cas,     je   vais   sur-le-champ   vous 
faire  griller  un  morceau  de  bœuf. 
J'aime  à   avoir   toujours    quelque 
chose  qui    soit  prêt  promptement 
et  mon  feu  est  bien  allumé  ^  mais 
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peut-être  préférerez-voiisle  Beefs- 
iake  à  la  poêle  avec  des  oignons  ? 
^  Comme  vous  voudrez ,  Mada- 
me ,  mais ,  comme  je  mange  rare- 
ment de  la  viande  à  souper, si  vous 
Toulez  m'enyojer  un  peu  de  beurre 
ou  du  fromage  avec  du  pain,  cela 
me  suffira  parfaitement.  — ^  Non  , 
non  ,  Miss  ,  vous  n'êtes  pas  venue 
ici  pour  mourir  de  faim  ;  après  la 
course  que  vous  avez  faite  ,  vous 
devez  avoir  besoin  de  manger.  Je 
sais  l'appétit  que  j'ai  ,  quand  je 
reviens  du  marché.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  puisse  bien  souper  avec 
mon  pain  et  mon  beurre  ,  car  je 
les  fais  moi-même,  et  je  puis  dire 
qu'ils  sont  bous  ;  mais  votre  gou- 
vernante ne  veut  -  elle  pas  autre 
chose  ?  —4  Je  ne  mange  pas  beau- 
coup le  soij  >  dit  madame  Dupré  ; 
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mais  je  vous  serai  obligé  de  m'en- 
vojer  quelques  œufs  à  la  coque. 
•-H  Cela  se  peut  encore  ;  ne  vou- 
driez-vous  pas  aussi  un  peu  de  jam- 
bon ?  ^  Ah  !  mon  Dieu ,  je  ne 
pourrais  pas  dormir ,  ajez  soin 
seulement  que  les  œufs  soient  bien 
cuits.  --H  Les  voulez-vous  durs  ou 
mous  ?  «—  Ma  jeune  Demoiselle  ne 
les  aime  pas  trop  cuits. 

Elle  partit  et  revint  bientôt  met- 
tre lecouvert  et  apporter  de  la  bière 
qu'elle  assura  être  excellente  ;  et 
elle  leur  promit  pour  après  souper 
une  bouteille  de  vin  de  cerises 
qu'elle  avait  fait  elle-même  pour 
boire  à  leur  santé  ,  espérant  bien 
qu'elles  resteraient  quelque  tems 
ensemble. 

Idamia  avait  peu  d'envie  de  lui 
faire  raison.  Madame  Dupré  n'a-^ 
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Va'ii  pas  non  plus  grand  desîr  de 
rester  long-tems  dans  cette  soli- 
tude. On  lui  avait  promis  de  l'en 
délivrer  au  plus  tard  dans  deux 
mois  ;  car  ,  le  Lord  se  proposait , 
si  sa  pupille  se  refusait  absolument 
à  ses  vues  ,  d'employer  d'autres  me- 
sures pour  Vy  forcer,  mais  Idamia 
n'en  était  pas  encore  instruite. 

Pendant  que  la  maîtresse  de  la 
maison  avait  soin  du  ménage,  ma- 
dame Dupré  examinait  attentive- 
ment la  fermeture  de  la  porte  ,  les 
barres  de  fer  dont  la  fenêtre  était 
garnie  et  qui  auraient  à  peine 
donné  passage  à  un  chat  de  taille 
ordinaire.  Ensuite  ,  elle  examina 
le  lit  ,  et  l'hôtesse  Vy  vojant  occu- 
pée, lui  fit  remarquer  que  les  draps 
étaient  presque  neufs  ,  que  la 
courtepointe  avait  été  magnifique-^ 
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ment  brodée  ,   et  que  ,  quoiqu'un 

peu  vieille ,  elle  n'avait  encore 
que  quelques  trous.  Apres  avoir 
mangé  quelques  œufs  frais  ,  les 
Dames  burent  chacune  un  coup 
de  rexcellent  vin  de  cerises  ,  et 
leur  hôtesse  leur  souhaita  une 
bonne  nuit.  Madame  Dupré  ferma 
soigneusement  la  porte  après  elle, 
et  mit  la  clef  dans  sa  poche;  après 
quoi  elles  se  couchèrent.  La  gou- 
vernante essaja  de  prouver  à  son 
ancienne  pupille  qu'elles  étaient 
fort  bien  dans  cette  maison.  Elle 
l'assura  que  le  Comte  viendrait 
la  voir  dans  une  quinzaine  ,  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  elle  qu'il  l'emme- 
nât à  Londres  ;  qu'elle  finirait 
par  se  convaincre  qu'il  n'était  pas 
de  son  intérêt  de  le  pousser  à  bout, 
car  elle  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût 
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l'ecours  aux  mesures  les  plus  vio- 
lentes ,  plutôt  que  de  la  laisser 
retomber  dans  les  mains  de  son 
séducteur. 

Idamia  ne  répondit  point  à  cette 
ennujeuse  harangue.  Enfin  ,  fati- 
guée de  lui  entendre  toujours  ré- 
péter les  propositions  du  Comte  , 
elle  lui  dit  .•  — <  Si  nous  ne  de- 
vons sortir  d'ici  5  que  quand  j'é- 
pouserai Deterville  ,  vous  pouvez 
vous  arranger  pour  y  rester  pri- 
sonnière toute  votre  vie,  ainsi  bon 
soir  ;  que  Dieu  vous  pardonne 
votre  trahison  envers  moi  ! 

Madame  Dupré  continua  à  jus* 
tifier  sa  conduite  ;  mais  ,  ne  rece- 
vant aucune  réponse  ,  fatiguée  de. 
la  route  et  d'avoir  veillé  la  nuit 
précédente  ,  elle  prit  le  parti  de* 
s'endormir ,  ce  que  fit  aussi  Ida- 
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mîa  ,  qui  ne  se  réveilla  que  quel- 
que teins  après  que  le  soleil  eût 
fait  pénétrer  quelques-uns  de  ses 
rajons  dans  son  triste  appartement, 
qui  était  beaucoup  plus  sombre  le 
jour  que  la  nuit. 

Elle  quitta  le  lit  si  vanté  ,  et 
trouva  qu'elle  était  beaucoup  plus 
resserrée  qu'elle  ne  crojaît  l'être  ; 
car  madame  Dupré,  qui  était  sortie 
pour  donner  Tordre  d'apporter  du 
feu  et  le  déjeûner,  avait  fermé  la 
porte  après  elle.  Elle  rentra  avec 
la  maîtresse  qui  apportait  du  feu. 
Celle-ci  demanda  à  Idamia  si  elle 
avait  bien  dormi  et  ce  qu'elle  de- 
sirait pour  déjeûner;  qu'elle  avait 
du  thé  et  du  café  à  son  service  , 
même  du  chocolat  ,  si  elle  le  pré- 
férait ;  mais  qu'elle  était  moins 
bien  fournie  de  ce  deruier  article, 


parce  que  ,  depuis  quelque  tems  , 
il  avait  été  plus  difficile  de  s'en 
procurer, 

Idamia  la  remercia  et  lui  dit 
qu'elle  n'avait  pas  de  préférence 
pour  le  chocolat  ,  quoiqu'elle  n'eût 
jamaisentendu  dire  que  ce  fat  une 
denrée  rare.  ^  Je  pourrais  bien  , 
Miss  ,  en  trouver  dans  les  bouti- 
ques ;  mais  il  est  horriblement 
cher;  et  je  tâche  de  m'en  procurer 
à  la  côte  ,  où  on  l'a  à  un  prix  rai- 
sonnable. 

Idamia  ne  répondit  rien  ,  elle 
fut  seulement  étonnée  que  le  grand 
Comte  de  Clarancourt  fût  lié  avec 
un  contrebanclier,car  ces  dernières 
paroles  lui  apprenaient  que  c'était 
la  profession  de  ses  hôtes.  Ce  fut 
alors  qu'elle  regretta  l'asjle  hos- 
pitalier du  Saiut-Bernard  ,  même 


(  i8  ) 
en  l'absence  de  Tancrc  de.   Elle  j 

aurait  joui  de  la  société  de  sa  chère 
Eliîiire  ,  qui  peut-être  était,  en  ce 
moment,  encore  plus  malheureuse 
qu'elle.  ,  .  .  Cependant  ,  cela  n'é- 
tait guère  possible  ;  elle  n'était 
point  séparée  d'un  mari  qu'elle 
adorait ,  qui  ,  ne  sachant  point 
combien  elle  avait  été  trompée  , 
pourrait  la  soupçonner  d'avoir 
quitté  volontairement  le  Baron  de 
Dervat.  Cette  dernière  pensée  la 
désespérait.  Il  la  soupçonnerait 
bien  dans  les  mains  du  Lord  CJa- 
rancourt ,  mais  celui-ci  le  nierait; 
quel  mojen  aurait-il  alors  de  le  lui 
prouver  et  de  la  secourir.  Elle  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  fît  tous  ses 
efforts  pour  la  retrouver  ,  mais  la 
position  critique  dans  laquelle  il 
«e  trouvait  lui-même  ,  lui  permet- 


tait-elle  d'agir  ?  Cependant ,  l'ar- 
gent ne  lui  coûtait  rien  ,  et  les 
agens  du  Comte  pouvaient  se  lais- 
ser gagner.  Telles  étaient  ses  es- 
pérances et  ses  craintes  ,  pendant 
qu'elle  regardait  par  distraction  le 
jardin  par  lequel  elle  était  entrée. 
Il  était  entouré  de  hautes  murail- 
les ,  et  plus  loin  on  appercevait  les 
collines  de  Mendix;  mais  elle  n'en 
connaissait  pas  le  nom  ,  et  savait 
seulement  qu'elle  était  dans  le 
Comté  de  Somerset. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les 
détails  de  son  séjour  dans  cette 
ferme.  Pendant  la  première  quin- 
zaine ,  il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
quitter  sa  chambre  un  seul  instant. 
Elle  ne  vit  absolument  personne 
que  madame  Dupré  et  f hôtesse  qui 
les  servait  toujours  elle-metne  ,  et 


qui  venait  passer  avec  elles  une 
partie  de  la  soirée  ,  pour  leur  con- 
ter des  histoires  de  revenans  ,  leur 
parler  de  ses  talens  supérieurs  pour 
tous  les  détails  du  ménage  et  pour 
faire  le  fromage  et  le  beurre.  Com- 
me personne  n'était  dans  le  cas 
de  la  contredire  ,  ordinairement 
elle  parlait  toute  seule.  Idamia  re- 
marqua seulement  qu'elle  ne  se 
nommait  jamais,  ni  sa  maison,  ni 
le  marché  voisin.  Elle  présuma 
donc  ,  vu  son  bavardage  ,  qu*on 
lui  avait  donné  à  ce  sujet  des  or- 
dres bien  précis.  Sans  cela,  Idamia 
aurait  certainement  découvert  quel 
lieu  elle  habitait.  Quelquefois  ,  le 
silence  de  sa  prison  était  encore  in- 
terrompu par  les  chants  des  ser- 
vantes qui  étendaient  le  linge  dans 
le  jardin,  et  qui  élevaient  la  voix 
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tant  qu'elles  pouvaient  pour  l'atti- 
rer à  sa  fenêtre  ,  n'ajant  pas  d'au- 
tre moyen   de  la    voir.    On    leur 
avait    dit   que  la    personne  qu'on 
avait  amenée  ,  était  trop   malade 
pour  quitter  sa  chambre  ;  que  le 
médecin   avait   ordonné  qu'on  la 
menât  à  la  campagne  pour  chauger 
d'air.  Mais  ,  madame  Dupré ,   les 
soupçonnant  d'agirpar  le  penchant 
de   notre  première  mère  ,   et  crai- 
gnant qu'il  n'en    résultât    quelque 
communication  avec  Idamia,  s'en 
plaignit  à    l'hôtesse  comme    d'un 
bruit  désagréable.  En  conséquence, 
on  leur  défendit  de  chanter,  sous 
peine    de  perdre  leurs  places  ;  et 
Idamia  perdit  la  seule  distraction 
qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  dans 
sa  prison. 
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CHAPITRE     II. 

E  Comte  de  Clarancourt, après 
avoir  vu  partir  madame  Dupré  et 
sa  pupille,  retourna  à  Londres  fort 
content  du  succès  de  ses  mesures, 
qu'il  jugeait  dignes  du  plus  grand 
politique  de  l'Europe.  Il  se  crut  à 
l'abri  de  toute  découverte  ,  s'étant 
bien  assuré  de  l'intérêt  de  ses 
agens  pour  lui ,  par  le  leur  propre. 
L'argent,  on  le  sait ,  est  tout  puis- 
sant, il  n'est  rien  qu'il  ne  procure. 
Milord  le  savait  bien,  il  avait  pré- 
vu que  les  maris ,  ou  amans  de 
ses  victimes  chercheraient  à  dé- 
couvrir leurs  traces.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  de  toute  découverte ,  il 
avait  donc  fait  venir  de  Wirks- 
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-Worth  le  garde-chasse  et  son  fils 
quiluî  avaient déjèi  servu d'espions 
précédemment  auprès  des  jeunes 
demoiselles  ,  lors  de  leur  séjour 
dans  le  Cumberland. 

Après  s'être  ainsi  assuré  de  deux 
postillons  sur  le  zèle  et  la  fidélité 
desquels  il  pouvait  compter ,  il 
alla  chez  un  marchand  de  chevaux 
dans  un  faubourg  de  Londres  ;  il 
dit  au  maître  qu'il  avait  besoin  de 
quatre  bons  chevaux  de  service. 
Après  les  avoir  choisis  ,  il  offrit 
d'en  déposer  le  prix  ^  à  condition 
que  celui-ci  les  reprendrait  avec 
perte  de  cinq  guinées  ,  si  ils  ne 
lui  convenaient  point  ,  et  il  pro- 
mit de  les  rendre  alors  avant  la  fin 
de  la  semaine. 

La  vieille  chaise  de  poste  qu'Ida* 
mia  avait  reconnue;  avait  été  mise 
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dans  un  magasin  pour  y  être  ven- 
due, quand  il  avait  quitté  l'Angle- 
terre. Mais,  personne  n'en  ajant 
eu  envie,  il  l'envoja  reprendre  par 
son  garde  ,  et  François  se  procura 
pour  lui  et  Elmire  une  chaise  de 
louage  avec  laquelle  le  Lord  et  lui 
suivirent  l'autre  voiture  à  travers 
Kensington.  Le  garde  servit  de 
postillon  en  partant ,  son  fils  avait 
été  envojé  avec  un  relai  à  Houns- 
lon  ,  avec  l'ordre  de  les  attendre 
sur  la  commune  ,  à  l'heure  que 
Milord  avait  indiquée. 

Le  lecteur  sait  que  tout  avait 
réussi  à  la  plus  grande  satisfaction 
du  Comte  ,  qui  fut  cependant  un 
peu  embarrassé  d'apprendre  d'Ida- 
mia  ,  qu'elle  était  mariée  à  -quel- 
qu'un de  sa  connaissance  ;  ses 
agens  seuls  pouvaient  savoir  qu'il 

fût 


fût  complice  de  l'enlèvement  def 
jeunes  personnes  ;  ai  lis  il  se  dou- 
ta bien  que  ,  si  elle  lui  avait  dit  la 
vérité,  il  serait  soupçonné  par  soa 
mari.  11  espérait  qu'on  ignorerait 
sa  demeure.  On  ne  pouvait  la 
connaître  que  par  son  procureur 
qui  n'avait  pas  la  moindre  notion 
de  cette  dernière  aventure.  Cepen- 
dar^t  ,  il  n'aimait  pas  qu'un  hom- 
me de  l'importance  du  Baron  de 
Dervat  fût  mêlé  dans  cette  affaire. 
Il  tacha  de  se  persuader  que  les 
précautions  qu'il  avait  prises  suf- 
firaient pour  le  sauver.  Au  surplus, 
il  n'était  plus  tems  de  reculer. 

De  retour  à  Londres,  sans  avoir 
rencontré  personne  de  connais- 
sance ;  son  premier  soin  fut  de 
faire  repartir  le  garde  de  Wirks- 
worth  et  son  fils.  Il  rendit  après 
Tome  m.  B 
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îes  chevaux  ,  sous  prétexte  qu'il  ne 
les  trouvait  pas  assez  légers.  Cro- 
jant  alors  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre ,  il  se  déguisa  pour  aller  épier 
à  Brompton  ,  s'il  pourroit  voir  ce 
mari  dont  Idamia  l'avait  menacé, 
mais  il  ne  vit  que  le  Baron  de  Der- 
vat.  Le  maître  du  café  où  il  jasait 
ordinairement  lui  dit  que  le  Baron 
remuait  ciel  et  terre  pour  décou- 
vrir Tauteur  de  l'enlèvement  des 
deux  jeunes  dames  qui  étaient  sous 
sa  protection;  qu'il  avait  offert  de 
si  fortes  récompenses  ,  qu'il  était 
probable  que  quelqu'un  de  ses  com- 
plices le  trahirait  ;  et  qu'alors  , 
malheur  à  lui ,  car  il  avait  entendu 
dire,  que  la  plus  jeune  des  dames 
'était  mariée  à  un  très-grand  Sei- 
gneur. 

Le  Comte  ne  fut  pas  très- coq- 
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tent  de  ces  informations  ;  îl  eut 
cependant  Tair  d'entrer  dans  le 
sens  de  cet  homme  ;  et  lui  promit 
de  revenir  sous  peu  de  jours ,  étant 
curieux  de  savoir  /  si  les  récom- 
penses promises  auraient  fait  dé- 
couvrir quelque  chose.  Mais  il  était 
réellement  inquiet,  que  quelques- 
uns  de  ses  agens  eussent  connais- 
sance de  ces  offres  ;  sachant  ,  par 
sa  propre  expérience  ;  quelle  était 
l'influence  de  l'argent  sur  eux.  La 
loi  lui  donnait  certainement  bien 
de  l'autorité  sur  sa  fille  pendant 
sa  jninorité  ,  mais  il  avait  retenu 
son  bien  ,  au  mépris  des  disposi- 
tions de  sa  mère  ,  et  on  pouvait 
lui  demander  compte  de  la  con- 
trainte avec  laquelle  il  l'avait  éle- 
vée. Mais,  ce  qu'il  pouvait  craia< 
dre  de  ce  côié  n'était  rien  en  corn- 
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paraîson  de  ce  qui  avait  rapport  à 
Icîamia,  si  elle  était,  en  effet ,  ma- 
riée à  un  homme  de  grand  nom  : 
car  le  testament  de  son  père  ,  ne 
l'autorisait  en  aucune  manière  à  la 
conduite  qu'il  avait  tenue ,  ce  que 
son  mari  saurait  fort  bien.  La  joie 
de  son  succès  était  donc  bien  trou- 
blée par  la  crainte  de  l'avenir.  Ses 
terreurs  furent  encore  augmentées 
en  rentrant  à  Londres, et  en  lisant 
dans  tous  les  papiers  un  avertisse- 
ment qui  disait  que  ;  deux  jeunes 
dames,  dont  on  donnait  le  signa- 
lement ,  avaient  été  enlevées  de 
leur  maison  à  Brompton  ,  à  tel 
jour  et  telle  heure,  par  une  vieil- 
le femme  qui  les  avait  emmenées 
dans  une  chaise  à  deux  chevaux  ; 
on  promettait  cinq  mille  guinées 
à  celui  qui  pourrait  les  découvrir 


(^9) 
et  en  donner   nouvelles  à  M .' 

avocat,  cour  du  Temple  et  le  par- 
don au  complice  de  cet  infâîne 
complot,  si  il  le  dénonçait. 

Le  Comte  présuma  ,  que  cet 
avertissement  venait  du  Baron  de 
Dervat,  et  il  trembla  de  le  voir 
tomber  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  agens  ,  et  surtout  du 
fermier  qui  gardait  Idaraia.  Il  se 
repentit  de  Tavoir  mis  dans  sa 
confidence.  Il  avait  cru  en  être 
sûr  ,  mais  une  pareille  récompen- 
se n'avait  pu  se  prévoir.  Toutes  ces 
réflexions,  jointes  aux  mauvaises 
nouvelles  de  son  procès ,  le  met- 
taient au  désespoir  ;  déjà,  son  pro- 
cureur lui  avait  annoncé  qu'il  ne 
conservait  plus  d'espoir  ;  déjà,  les 
papiers  publics  en  parlaient  d'une 
manière  qui  compromettait  sou 
B  3 


ïionneur.  Ce  procès  le  perdait  ab- 
solument de  réputation  >  en  même 
tems  qu'il  le  ruinait.  Il  avait  à 
craindre  qu'il  ne  fût  suivi  d'un 
autre  procès  criminel  dans  lequel 
toutes  ses  infamies  seraient  mises 
au  jour  par  ses  adversaires.  Enfin, 
quoiqu'il  fût  parvenu  à  se  rendre 
maître  de  sa  pupille,  personne,  en 
ce  moment,  n'eût  envié  la  position 
du  Comte  de  Clarancout.  Pour 
surcroit  de  peines,  son  procureur 
lui  apprit  qu"*!!  avait  reçu  la  visite 
d*un:  vieux  Seigneur  qui,  sur  son 
refus  de  lui  donner  son  adresse  , 
lui  avait  dit  qu'il  le  soupçonnait 
violemment  d'être  l'auteur  de  l'en- 
lèvement de  deux  jeunes  dames  à 
Brompton  ;  que  ,  si  ces  soupçons 
pouvaient  se  prouver,  Milord  , 
malgré  tout  son  crédit  ,  pourrait 


(3i) 

se  trouver  dans  une  situation  fâ- 
cheuse, leur  protecteur  devant  s'a- 
dresser au  lord  Chancelier  ;  qu'il 
lui  conseillait  comme  ami ,  avant 
qu'on  en  vînt  aux  dernières  extré- 
mités ,  de  rendre  ces  daines  à  ceux 
qui  ,  en  raison  de  sa  parenté  avec 
une  d'elles,  desiraient  ménager  sa 
réputation  ,  qye  s'il  se  refusait  à 
ce  conseil ,  ils  prendraient  promp- 
tement  d'autres  mesures  pour  ob- 
tenir leur  liberté  ,  étant  bien  con- 
vaincus qu'on  les  eu  avait  privées^ 
Quand  l'homme  de  loi  eut  fini 
son  discoiu^s,  le  Lord  affecta  d'être 
étonné  ;  il  défia  ,  qu'on  pût  lui 
prouver  de  s'être  mêlé  de  cette 
affaire  ,  ajoutant  qu'il  avait  biea 
assez  des  siennes  ,  sans  s'occuper 
de  celles  des  autres.... Mais  quiest 
cet  impertinent  ?  Monsieur  ,  et  de 
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quelles  filles  vaut-il  parler  ?  >—  Je 
vous  laisse,  Mllord,  la  solution  de 
ces  deux  questions;  mais ,  permet- 
tez-moi de  vous  demander ,  à  mon 
tour,  si  vous  n'avez  pas  fait  des 
propositions  aux  témoins  de  vos 
adversaires  ?. .  .  .  sî  cela  était  ,  et 
qu'on  pût  le  prouver,  je  suppose 
que  vous  en  connaissez  les  consé- 
quences ?  ^—  Je  me  moque  de  ce 
que  vous  voulez  dire ,  Monsieur 
Clément,  je  ne  sais  pas  ce  dont 
votre  vieille  visite  a  voulu  parler; 
s'il  revient ,  priez-le  d'être  un  peu 
plus  clair  si  il  veut  que  je  le  com- 
prenne. Mais  je  devine  ce  que  c'est; 
mes  adversaires  veulent  me  noir- 
cir et  augmenter  mes  inquiétu  les. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ,  qu'ils  étaient 
capables  de  tout.  ^C'est  ce  qui  se 
verra  bientôt  ,  Milord  ^  mais   cet 
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i^trangern'a  pasditun  mot  de  votre 
procès.  —  S'il  a  dit  quelqu'imper- 
tinencesunnon  compte,  je  saurais 
l'en  faire  repentir.  Quoiqu'il  eu 
soit  ,  je  vous  prie  de  ne  plus  vous 
charger  de  ses  commissions. 

Ils  parlèrent  ensuite  de  son  pro- 
cès ,  et ,  sur  quelques  remarques 
du  procureur,  le  Lord  s'écria; 
tout  l'enfer  paraît  déchaîné  con- 
tre moi  ! 

Presque  désespéré  ,  il  résolut , 
puisqu'aucun  mari  ne  l'avait  en- 
core réclamée ,  de  faire  encore  un 
effort  auprès  d'Idamia  pour  l'en- 
gager à  seconder  ses  mesures.  S'il 
n'y  pouvait  réussir  ,  aussi-tôt  la 
perte  de  son  procès ,  il  comptait 
l'emmr'ner  avec  lui  ,  et  l'enfermer, 
pour  sa  vie,  dans  quelque  retraite 
sûre;  espérant ,  par-la  ,  pouvoir 
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s'emparer  de  sa  fortune  qui  serait 

sa  seule  ressource. 

Eu  conséquence  de  ce  vertueux 
projet;  il  partit  pour  la  ferme  où  elle 
était  détenue,  qui  faisait  partie  du 
bien  de  sa  femme  ,  et  que  les  fer- 
miers tenaient  depuis  long-tems  à 
très-bas  prix.  Le  fermier  actuel  le 
tourmentait  pour  renouveller  son 
bail; et,  pour  se  l'attacher  en  cette 
circonstance  ,  Milord  le  lui  avait 
promit,    avec   une   forte    somme 
d'argent;  mais  il  avait  le  projet  de 
le  tenir   en   suspens  ,   jusqu'à  ce 
qu'il  ne  fût  plus  en  son  pouvoir  de 
le  trahir. 

Cet  homme  ,  comme  Idamia  le 
soupçonnait,  était  intimement  lié 
avec  des  contrebandiers. Sa  maison 
était  sur  le  bord  de  la  mer;  il  pro- 
mit au  Lord  de  lui  procurer  ,  ea 


peu  d'heure  ,  un  bâtimeni: ,  s'il  en 
avait  besoin  ,  pour  transporter  la 
jeune  dame.  Il  était  donc  bien  im- 
portant  au  Comte  de  s'assurer  de 
cet  homme.  Heureusement  pour 
lui ,  il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire; 
on  ne  recevait  pas  de  gazette  dans 
le  village  ,  autrement,  il  n'eût  pas 
été  douteux  que  le  fermier  Har- 
ton,  au  hasard  de  perdre  sa  ferme, 
n'eût  empoché  les  cinq  mille  gui- 
nées. 

Pour  garder  l'incognito,  le  Comte 
fit  sa  route  à  cheval.  11  coucha  une 
nuit  et  arriva  le  lendemain  au  soir 
à  la  ferme  entre  chien  et  loup. 
Horton  et  sa  femme  l'attendaient 
tous  les  jours.  Ils  ne  manquaient 
pas  d'énumfrer  tous  les  soins  qu'ils 
s'étaient  donnés  pour  empêcher 
Idctaiia  do  s'échapper  ;  disant,  ce 
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qui  n'était  cependant  pas  vrai  , 
qu'un  des  deux  veillait  toutes  les 
liuîts  et  qu'ils  ne  quittaient  jamais 
la  maison  en  même  tems.  .  .  ,  Mi- 
lord  leur  prodigua  les  plus  grands 
éloges  j  leur  fit  un  joli  présent  et 
ils  jurèrent  de  nouveau  de  faire  et 
de  dire  tout  ce  qu'il  voudrait  or- 
donner. A  sa  demande  ,  Mistriss 
Horton  alla  prévenir  Idamia  de  sa 
visite  et  le  conduisit  chez  elle. 

Il  desirait  réussir  par  la  dou- 
ceur, il  marqua  donc  beaucoup  de 
joie  de  revoir  sa  chère  pupille  ,  il 
lui  demanda  de  ses  nouvelles  avec 
intérêt.  --^  Depuis  mon  arrivée , 
Milord  ,  je  n'ai  ,  grâces  à  Dieu  , 
manqué  que  de  liberté.  — .  Je  suis 
venu  ici  ,  ma  chère  enfant ,  pour 
vous  la  rendre.  Alors  il  jetta  un 
regard  à  madame  Dupré  ,    et  lui 
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fit  comprendre  qu'elle  devait  s'é- 
loigner avec  la  fermière. 

Idamia  crut  alors  qu'il  avait  vu 
son  époux  /  et ,  aussi-tôt  qu'ils 
furent  tète  -  à  -  tête  ,  elie  lui  dit  : 
^  Sûrement,  Milord  a  vu  le  Baron 
de  Dervat  ?  ^  Non  ,  ma  chère  en- 
fant ,  je  ne  puis  le  dire  ;  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  s'exposer  à  mes 
justes  reproches  et  il  est  reparti 
pour  la  Suisse,  ^  Impossible,  dit- 
elle  en  fondant  en  larmes  ;  il  ne 
m'a  pas  abandonnée.  Et  vous  n'a- 
vez pas  vu  d'autre  personne  ,  Mi- 
lord l  — <  Quel  autre  peut  s'inté- 
resser à  vous  ?  ^  Mon  époux  ,  à 
moins  quetrompé  par  les  apparen* 
ces,  il  necrojeque  je  l'ai  abandon- 
né volontairement.  Ah  !  Milord, 
que  n'aurez-vous  pas  à  répondre?— 
Je  ne  crois  pas  ,  mon  enfant ,  que 
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VOUS  ayez  tant  à  vous  plaindre  de 
moi.  Au  surplus,  je  vous  assure  que 
lorsque  je  suis  retourné  à  Bromp- 
ton  y  Yy  ai  trouvé  votre  maison 
fermée  ,  et  j'ai  dû  croire  que  le 
Baron  de  Dervat  était  retourné  ea 
Suisse.  Vous  conviendrez  que  ^ 
si  lui  ,  ou  votre  époux  anonjme 
avaient  eu  envie  de  me  parler  ,  ils 
auraient  pu  facilement  me  trouver 
à  riiotel  de  Clarancourt.  Croyez 
que  ,  s'il  avait  pu  me  prouver  vo- 
tre mariage  et  qu'il  méritât  votre 
main  ,  il  n*aurait  pas  manqué  de 
venir  me  demander  la  fortune  de 
sa  femme.  J'avoue  que  ,  d'après 
ce  que  vous  m'aviez  dit  à  Maiden- 
head  ,  je  l'attendais  tous  les  jours^ 
et  je  peux  en  prendre  Dieu  à  té- 
moin, je  n'en  ai  pas  entendu  parler. 
Idamia  fut  uu  peu   troublée  de 
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ce  discours  ;  mais  ,  sachant  com- 
bien elle  avait  déjà  été  dupe  des 
artifices  du  Comte  ,  elle  ne  crut 
pas  devoir  ajouter  une  grande  con- 
fiance à  ce  qu'il  lui  disait.  Elle  prit 
le  parti  de  garder  le  silence  ,  et  il 

continua  ainsi J'espère  que 

vous  ne  vous  regardez  plus  comme 
liée  à  un  homme  qui  ne  vous  a 
caché  son  nom  ,  que  pour  vous 
tromper  plus  aisément.  Mais  ,  à 
quelque  point  qu'il  ait  porté  sa 
trahison  ,  je  veux  sauver  votre  ré- 
putation. Mon  fils  vous  adore  et 
il  ne  vous  fera  jamais  aucun  re* 
proche  de  votre  crédulité  ;  il  croi- 
ra ce  que  je  lui  dirai.  Je  ne  désire 
que  votre  bonheur  ,  et  celui  qui 
vous  a  trompée  sera  assez  sage 
pour  se  taire. 
-Milord  me  parait  convaincu  qu'il 


peut  m'insulter  avec  impunité.  Il 
doit  penser  ,  cependant  ,  que  je 
suis  autorisée  à  ne  pas  ajouter  foi 
h  tout  ce  qu'il  me  dit ,  comme  il 
ne  veut  pas  croire  que  j'ai  disposé 
de  mon  cœur  et  de  ma  main.  Mais, 
que  je  doive  ,  ou  non  ,  retrouver 
celui  en  faveur  de  qui  j'en  ai  dis- 
posé ,  jamais  il  ne  sera  au  pouvoir 
de  votre  fils  de  me  reprocher  moa 
imprudence.  —^  Vous  refusez  donc 
absolument  mes  offres  ?  ^  Je  croi- 
rais commettre  un  crime  en  les  ac- 
ceptant ;  depuis  quatre  mois  ,  ma 
foi  est  engagée  à  un  autre.  — Folie  I 
ainsi;  vous  refusez  de  m'obliger  ? 
— *  Je  ne  peux  plus  être  la  femme 
de  Lord  Deterville.  -^  Eh  bien  I 
Miss  Forester,sojez  sûre  que  vous 
vous  repentirez  long-tems  de  la 
manière    insolente  avec    laquelle 
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vous  me  traitez.   Croyez  que  ,  si 

vous  persistez  dans  votre  entête- 
ment ,  je  saurai  vous  mettre  en. 
un  lieu  où  vous  aurez  tout  le  tems 
de  vous  en  repentir.  Le  testament 
de  votre  père  ne  vous  donne  la 
jouissance  de  votre  fortune,  qu'au- 
tant que  vous  vous  marierez  avec 
mon  consentement  ;  autrement  , 
elle  revient  à  moi  et  à  mes  héri- 
tiers ;  et  ,  après  le  scandale  dont 
vous  vous  êtes  rendue  coupable  , 
j'ai  le  droit  d'en  prévenir  un 
semblable.  -^  Il  j  a  long-tems 
que  je  suis  convaincue  que  ma 
fortune  est  tout  ce  que  Milord 
désire.  Dîtes  •  moi  quels  sont  les 
moyens  par  lesquels  je  puis  vous 
l'assurer  ,  et  je  vous  promets ,  au 
nom  de  mon  époux  ,  qu'il  consen- 
tira à  vous  l'abandonner.  —  Vous 
mériteriez  ,  enfant ,  que  je   vous 
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jprîsse  au  mot  j  mais  je  ne  suis  pas 

aussi  intéressé  que  vous  me  le  sup- 
posez. Enlin  ,  encore  une  fois  , 
voulez-vous  ou  non;  être  ma  belle- 
fille  ?  — '  Je  vous  ai  déjà  dit  ma  fa- 
çon de  penser  ,  Milord  ;  je  suis 
étonnée  que  vous  me  fassiez  sans 
cesse  répéter  que  je  ne  veux  pas 
vous  appartenir  de  plus  près  ;  je 
suis  mariée  ,  je  ne  puis  donc  vous 
en  dire  davantage.^  Je  vous  crois, 
répondit  Milord  en  sonnant  avec 
violence. 

Madame  Dupré  arriva  ,  le  Lord 
leur  dit  adieu  et  sortit  furieux  de 
la  chambre.  Idamia  ,  fatiguée  des 
efforts  qu'elle  avait  faits  ,  tomba 
sur  un  siège  où  elle  eût  perdu  con- 
naissance, si  un  torrent  de  larmes 
n'était  venue  la  soulager. 

— *   On  pèche  ,  on   s'en  repent 


après  ,  c'est  le  vieux  proverbe  ,  dit 
Madame  Dupré  ;  vous  pouvez  en 
accuser  que  vous.  Je  m'ea  doutais, 
voilà  le  fruit  de  votre  obstination. 
Je  m'étonne  que  tous  ajez  pu 
croire  que  le  Comte  de  Claran- 
court  céderait  à  une  fille  de  votre 
âge  ;  cependant  si  vous  vous  re- 
pentez véritablement  ,  je  vais  le 
rappeller. 

Idamia  ne  répondant  point;  elle 
allait  sortir ,  mais  devinant  son 
intention ,  elle  lui  dit  ;  ^Arrêtez, 
je  vous  prie  ,  je  n'ai  nulle  en- 
vie de  revoir  le  Lord  Clarancourt 
ni  aucun  de  ses  agens.  J'espère 
que  Dieu  me  délivrera  de  cette  ra- 
ce sans  pitié.  ^Très-bien;  Miss 
Forester  ,  continuez  ,  je  vous 
prie  ;  je  ne  sais  pas  comment 
vous  crojez  que  finira  tout  ce- 
ci l    t—  Je  resterai    euf^nuée  ,   et 


(  44  ) 
VOUS  toucherez  le  prix  de  votre  înî- 

qulté.— Comme  vous  vous  formez, 
Miss,  bientôt  vous  serez  une  vraie 
sorcière.  Je  suis  sûre  que  ,  si  Lord 
Deterville  vous  connaissait  com- 
me moi,  il  aurait  moins  de  désir 
de  s'unir  à  vous.  ►—  Plut  à  Dieu  î 
j'en  sepais  peut-être  un  peu  moins 
tourmentée. 

Madame  Horton  vînt  alors  dire 
à  la  gouvernante  d'aller  prendre 
les  ordres  de  Milord  ,  et  Idamia 
resté  seule,  se  livra  à  ses  réflexions 
mélancoliques.  Elle  ne  doutait 
point  de  son  mariage  sur  lequel  le 
Comte  avait  voulu  jetter  des  soup- 
çons. Les  témoignages  du  bon  cu- 
ré, de  l'abbé  du  S.  Bernard,  du 
Baron  de  Dervat  ne  pouvaient  lui 
laisser  aucune  inquiétude  à  ce 
sujet;  mais  il  était  bien  dur  de  ne 


pouvoir  imposer   silence  à  son  îq- 
fâme  tuteur  en  lui   nommant  son 
époux.   Pouvait-elle  croire,  que  le 
Baron  de  Dervat  eût  quitté   l'An- 
gleterre l  Elle  avait  l'air  de  s'être 
en  allée   volontairement  ,    et    que 
pourrait  dire  son  cher  Tancrède  ? 
la    condamnerait-il   sans   l'enten- 
dre? l'abandonnerait-il  volontaire- 
ment l    Elle  avait  bien  lu    qu'il  y 
avait  des  hommes  qui  avaient  dé- 
savoués   les  liens    qu'ils    avaient 
formés  ,   mais   Tancrède  pouvait- 
il   en  être    capable  ?    Le    Comte  , 
qui  voulait  s'emparer  de    sa   for- 
tune et  de  celle  de  sa  fille  ,  devait 
seul  former  de   pareils  soupçons. 
Peut-être  ,  Tancrède  la  cherchait- 
il  par-tout  l  Peut-être  avait-il  déjà 
fait  des  démarches  auprès  du  Com- 
te   qui    avait   sûrement  désavoué 
ses  infâmes  menées  l    N'était-il 
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pas  capable  de  tout  pour  s'assurer 

de  sa  fortune?  Elle  résolut  donc  de 
ne  pas  condamner  le  Baron  deDer- 
vat,  ni  son  époux  sur  la  parole  de 
Lord  Clarancourt  ,  et  de  chercher 
les    mojens  de  sortir  de  la  triste 
prison  où  elle  était  détenue,  pour 
se   mettre    sous  la   protection  du 
premier  Magistrat  qu'elle  pourrait 
trouver.  Elle   sentait  qu'elle  avait 
tout   à  craindre  du    Comte  et  de 
ses  agens.  Malheureusement  ,  elle 
n'avait  que   quelques    guinées   et 
des  bijoux   de  peu  de  valeur  ;  elle 
en  avait  assez   cependant  pour  se 
conduire  à  Londres  ,   si  elle  pou- 
vait s'échapper.    Le  retour  de  ma- 
dame Dupré  la  tira  de  cette  rêve- 
rie. Elle  sut  que  Milord  était  parti 
très  en  colère  ,  cependant ,   il  re- 
nouvellalt  encore  ses  offres. 
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CHAPITRE     III. 

Jr  ENDANT  la  quinzaine  qui  sui- 
vit le  départ  du  Lord  ,  madame 
Dupré  avait  pris  un  tel  goût  pour 
les  soins  de  la  laiterie  ,  qu'elle 
passait  presque  toute  la  journée 
avec  Mistriss  Horton  qui  lui  ap- 
prenait à  faire  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Idamia  n'en  était  point  fâ- 
chée ,  elle  en  avait  plus  de  tems 
pour  méditer  ses  projets.  Après  en 
avoir  beaucoup  formés  et  rejettes, 
elle  s'arrêta  à  un  fort  hardi  ;  mais, 
jugeant  qu'elle  ne  pouvait  craindre 
pire,  elle  l'adopta.  P<irsonne  n'était 
dans  sa  confidence  ,  et  par  consé- 
quent ne  pouvait  la  trahir  ;  elle 
s'occupa   donc  ,    pendant  que  la 


gouvernante  s'instruirait  sous  Mis- 
triss  Horton  ,  à  en  préparer  l'exé- 
cution. 

On   se  souvient  que  le  ciel    de 
son  lit  était  d'une  pesanteur  énor- 
me. Il  était  attaché  au  plafond  avec 
des  cordes.  Cette  pesanteur  rendait 
son   projet  assez  dangereux  ;  mais 
il  servait  son  dessein  ,    et  aucune 
crainte    ne   pouvait    égaler     celle 
d'être    enfermée    le    reste   de  ses 
îours  dans  quelque  lieu  où  son  cher 
Tancrède  ne   pourrait   la    décou- 
vrir ,  et  où  peut-être  quelque  des- 
tin plus   fatal  encore  la  menaçait. 
Elle  crut  donc  que  tout  était  par- 
donnable pour  sortir  de  la  capti- 
vité   dans  laquelle  on  la  retenait. 
Elle  ne  voulait  cependant  pas  bles- 
ser ,  si  elle  le  pouvait  ,  son  infâme 
gouvernante  ,  quoiqu'elle  la  détes- 
tât 
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tât  bien  cordialement.  Elle  voulait 

aussi  ,    si  elle  ne  réussissait  pas  , 
que  tout  l'événement  qu'elle  pré- 
parait pût  être  attribué  au  hasard. 
Après  avoir  bien   combiné  toutes 
ses  mesures  ,  elle  plaça  unecliiise 
sur  une  table  ,  et  atteignit  ainsi  le 
plafond.  Les  cordes  qui  attachaient 
la  pesanle  machine  étaient  triples; 
elle   jugea  qu'une    seule    pouvait 
suffire    pour   la  soutenir  quelque 
teras.   Elle    défit    donc   les    deux 
avec  lesquelles  elle  allongea  celle 
quelle   laissait    et  qui   ne   tenait 
plus  que   par  un    nœud   coulant. 
Alors  ,  les  bouts   cachés  derrière 
les  pentes  la   rendaient  maîtresse 
de  lâcher  à  volonté  la  partie  qu'elle 
voudrait  faire  tomber.  Cet  arran- 
gement fut  l'ouvrage  de  plusieurs 
jours.  Elle  craignait  d'être  surprise 
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et  elle  avait  toujours  soin  de  tirer 
un  verrou  quand  elle  j  travaillait. 
Enfin  ;  elle  réussit  sans  accident  à 
tout  ce  qu'elle  avait  prémédité,  et 
il  était  impossible  de  s'appercevoir 
d'aucun  dérangement. 

Idamia  avait  fini  par  apprendre 
de  Mistriss  Harton  les  usages  de 
la  maison.  Elle  savait  que  ,  le  soir, 
elle  restait  seule  ,  parce  que  les 
servantes  allaient  traire  les  vaches 
à  près  d'un  mille  et  que  les  hom- 
mes allaient  chercher  aux  champs. 
Ce  fut  donc  le  moment  qu'elle 
choisit  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet, craignant  de  trouver  tout  fer- 
mé, sielle  attendait  la  nuit. 

Elle  feignit  donc  un  grand  mal 
de  tête  ,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil.  Madame  Dupré  lui  té- 
moigna un  grand  intérêt  et  lui  de- 
manda   ce  qu'elle  pouvait  faire      i 
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pour  la  soulager.  -  Vous  me  faîslea 
autrefois  de  si  bonne  eau  de  gruau, 
je  me  sens  altérée  et  de  la  fièvre  ; 
si  vous  pouviez  m'en  faire  encore. 
Réellement  effrajée  de  cette  ma- 
ladie subite ,  la  gouvernante  eut 
pitié  d'elle  ,  elle  alla  chercher  tout 
ce  dont  elle  avait  besoin  ;  et  , 
pendant  ce  tems,  Idamia  examina 
avec  soin  si  tout  ce  qu'elle  avait 
préparé  était  bien  en  état,et  la  place 
où  il  fallait  que  fût  madame  Du- 
pré  pour  obtenir  un  plein  succès. 
Elle  s'elïorça  aussi  de  prendre  as- 
sez sur  elle  pour  ne  pas  paraître 
trop  agitée.  La  gouvernante  revint 
bientôt  ,  craignant  de  la  laisser 
long  -  tems  dans  cet  état  de  souf- 
france. A  son  retour  ,  Idamia  eut 
la  satisfaction  d'apprendre  qu'elles 
étaient  absolument  seules  dans  la 
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maison,  la  fermière  étant  allée  vi- 
siter une  vache  nouvellement  vé- 
lée.  Cette  nouvelle  augmenta 
le  courage  de  notre  héroïne  qui 
craignit  ,  si  elle  ne  profitait  pas 
de  celte  occasion  favorable  ,  de 
ne  plus  la  retrouver.  Pendant  l'ab- 
sence de  madame  Dupré  ,  elle 
s'était  mise  au  lit  toute  habillée  , 
elle  se  plaignit  alors  d'un  grand 
froid  aux  pieds.  La  gouvernante, 
qui  ne  se  méfiait  de  rien,  lui  offrit 
de  les  lui  entourer  avec  un  jupon 
de  flanelle  pour  les  lui  réchauffer; 
et  ,  pendant  que  penchée  sur  le 
pied  du  lit ,  elle  s'en  occupait , 
Idamia  se  saisit  des  cordes  cachées 
derrière  le  chevet ,  et  défaisant  le 
nœud  coulant  qui  soutenait  le  de- 
vant du  ciel  de  lit ,  il  tomba  sur 
madame  Dupré   qui ,  ne  pouvant 


s'en  débarrasser  ,  se  mît  à  ]e{tet 
les  hauts  crîs.  Idamia  sauta  légè- 
rement à  bas  ,  se  hâta  de  défaire 
les  autres  cordons  ,  et  la  gouver- 
nante se  trouva  prise  comme  sous 
une  trape.  Elle  jugea  alors  qu'elle 
n'avait  pas  un  moment  à  perdre  ; 
elle  sortit  en  fermant  la  porte  à  la 
clef  qu*elle  mit  dans  sa  poche  , 
pendant  que  la  vieille  criait  de 
toutes  ses  forces;  mais  il  n'y  avait 
là  personne  pour  la  secourir,  et  ses 
cris  étaient  presqu'étouflFés  par 
cette  énorme  machine  qui  la  cou- 
vrait entièrement. 

Toute  tremblante  ,  et  ses  jam- 
bes pouvant  à  peine  la  porter,  Ida- 
mia descendit  l'escalier  et  se  trou- 
va dans  le  jardin  dont  heureuse- 
ment la  porte  n'était  fermée  que 
par  un  verrou,  Elle  s'enfuit   aussi 
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Vite  que  sa  frajeur  pût  le  lui  per- 
mettre. Elle  ne  voulut  suîvre  au- 
cun chemin  frajé  ,  de  peur  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  la  ra- 
menât. Elle  traversa  de  champ  en 
champ  et  s'égara.  Cependant  la 
nuit  était  close  ,  et  elle  commença 
à  craindre  de  la  passer  en  plein 
air  par  le  froid  qu'il  faisait.  Elle 
était  tombée  dans  plusieurs  fossés 
et  ses  jambes  étaient  toutes  mouil- 
lées. Elle  désirait  donc  de  trouver 
quelque  grange  ou  quelque  han- 
gard  pour  se  mettre  à  l'abri  jus- 
qu'au lendemain  matin.  Pendant 
qu'à  la  lueur  des  étoiles ,  elle  cher- 
chait un  lieu  où  elle  pût  se  mettre 
à  couvert ,  un  gros  chien  s'appro- 
cha d'elle  en  abojant.  Elle  fut  si 
effrajée  qu'elle  jetta  un  grand  cri. 
*-t  Venez   ici  ;    ici  ,  Tigre  ,  vous 


dis-je.  Et  celui  qui  avait  appelle  le 
chien  s'approcha  en  criant;  —  Qui 
est-là  /  —•  Sauvez-moi  au  nom  de 
Dieu ,  avez  pitié  de  moi  ,  répondit 
Idamia. 

Un  homme  en  sarot ,  avec  une 
lanterne  allumée  ,  parut  alors  ;  il 
s'approcha  ,  accompagné  de  son 
chien,  et  lui  dit;  —  Qui  êtes-vous?... 
N'ajez  pas  peur  ,  mon  chien  ne 
vous  fera  pas  de  mal  ;  venez  ici  , 
ma  femme  ,  voilà  une  dame  qui 
a  perdu  sa  route.  —^  Mon  bon  Mon- 
sieur ,  veuillez  me  donner  quel- 
que secours.  --•  Volontiers  ,  prenez 
mon  bras  ;  mais  ,  par  quel  hasard 
êtes-vous  ici  à  cette  heure  2  ^  Je 
n'en  sais  rien  ,  je  suis  presque 
morte  de  froid  et  de  faim.  —  Bien, 
bien  ,  suivez-nous  ,  nous  vous  ré- 
chaufferons. 
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La  femme  les  rejoignît  alors  et 
demanda  ce  qu'il  j  avait.  Ne  vou- 
lant pas  mettre  tant  de  monde  dans 
sa  confidence,  Idamia  dit  qu'elle 
allait  à  Batli  -,  qu'ajant  cru  rac- 
courcir son  chemin  en  prenant  ua 
sentier  ,  elle  s'était  égarée  ;  que  , 
si  ils  voulaient  lui  donner  un  asjle 
pour  cette  nuit,  ou  la  conduire  à 
Bath  ,  ils  en  seraient  bien  récom- 
pensés. La  femme  ,  que  ces  mots 
rendirent  très-compatissante  ,  lui 
dit  ;  -^  Allons  ,  venez  ,  Madame  : 
combien  il  est  heureux  que  notre 
vache  fût  au  moment  de  vêler  , 
sans  cela  nous  serions  tous  couchés 
depuis  long-tems  !  Je  ne  veux  pas 
que  vous  restiez  exposée  au  froid 
plus  long-tems;  il  serait  cependant 
fâcheux  que  notre  humanité  nous 
fit  perdre  notre   vache  qui  est  la 
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meilleure  laitière  de  tout  le  paj^s. 

— «  Certainement,  dit  Idaraia,  j'en 
serais  aussi  fâchée  que  vous,  mais, 
si  ce  malheur  vous  arrivait,  comme 
je  devrais  m'en  regarder  comme 
la  cause  ,  je  vous  promets  de  la 
remplacer  à  votre  choix  ;  et  elle 
offrit  sa  bourse  au  fermier  qui  re* 
fusa  de  la  prendre  ,  en  disant;  —  Il 
arrivera  ce  qui  pourra  à  la  vache , 
mais  il  est  juste  de  secourir  un 
chrétien  de  préférence.  Faisons 
aux  autres  ce  que  nous  voulons 
qui  nous  soit  fait. 

^  Oui ,  oui  ,  dit  la  femme  ,  il 
faut  se  fier  à  la  providence  qui  a 
déjà  été  si  bonne  pour  nous.  Ve- 
nez ,  Madame,  vous  êtes  bienheu- 
reuse ;  car  ,  Dieu  sait  si  vous  ne 
seriez  pas  morte  de  froid,  si  vous 
ne  nous  aviez  pas  rencontrés  ;  al- 
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Ions,  Wlllîngton  ,  éclairez  -  nous 
donc. 

Willington  !  dit  en  elle  -  même 
Idamia  ;  serait-ce  le  fermier  chez 
qui  Tancrède  a  servi  !  Elle  se  sou- 
vint qu'en  effet  il  demeurait  à  peu 
de  distance  de  Bath  ,  assez  près  de 
la  mer.    Cependant ,   elle  résolut 
de  ne  pas  se  confiera  eux,  sachant 
qu'ils  étaient  très-intéressés.  Leur 
rencontre  dans  les  champs  à  cette 
heure  le  lui  prouvait  encore.  Elle 
ne  douta   bientôt  plus   que  ce  ne 
fussent  eux  ;  mais  son  époux  avait- 
il  déjà  exécuté   ses   vues  bienfai- 
santes pour  eux  depuis  son  retour, 
en  Angleterre  /  C'est  ce  qu'elle  ne 
savait  pas  ,  et  elle  n'osait  pas  le 
demander. 

D'après  le  récit  de  Tancrède  ,  le 
mari  n'était  pas  mauvais  ;  mais  , 


comme  elle  ne  doutait  pas  que  les 
gens  de  chez  qui  elle  s'était  enfuie 
ne  promissent  beaucoup  d'argent 
à  ceux  qui  l'arrêteraient ,  tandis 
qu'elle  n'avait  à  oSrir  que  sept 
guinées  et  demie  et  quelques  bi- 
joux de  peu  de  valeur  ,  elle  jugea 
plus  prudent  de  ne  pas  se  confier 
à  l'avarice  de  Mistriss  Willington, 
Enfin  ,  ils  arrivèrent ,  à  sa  grande 
satisfaction,  à  la  très-modeste  mai- 
son de  ce  couple  lésineux.  Elle  y 
trouva  un  assez  bon  feu  et  la  fer- 
mière ajant  allumée  une  chandelle, 
les  fils  d'archal  qu'elle  vit  attachés 
à  la  porte  et  qui  avaient  servi  de 
premier  instrument  de  musique  à 
Tancrède  ne  la  laissèrent  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  fût  dans  cette  même 
m.ison,  où  son  époux  avait  passé 

de  û  tristes  années.  Wiillngton  et 
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sa  femme  répondaient  aussi  par- 
faitement au  portrait  qu'il  lui  en 
avait  fait.  Ce  fut  pour  elle  une 
jouissance  de  se  trouver  sous  le 
même  toit  qui  l'avait  abrité  sî 
long-tems;  elle  s'assit  avec  plaisir 
sur  le  banc  qui  lui  avait  servi.  — 
Comment  ,  diable ,  nous  avons 
fait  une  bonne  croisière  !  Allons  , 
approchez-vous  donc  du  feu.  Fem- 
me y  apportez-nous  quelque  chose 
pour  réchauffer  le  dedans  pendant 
que  nous  sécherons  le  dehors. 

Eh  bien!  vous  dites  donc  que  vous 
alliez  a  Bath  ?  —  Oui ,  Monsieur, 
le  tems  était  beau  ,  j'étais  partie 
pour  aller  à  quelques  milles  voir 
une  de  mes  amies  de  qui  je  voulais 
prendre  congé  avant  de  retourner 
à  Londres.  Etant  restée  un  peu  tard, 
la  nuit  m'a  gagnée ,  et  je  me  suis 


(6r) 

égarée.  ^  Diable  ,  vous  deve^ 
avoir  fait  bien  du  chemia  ,  car 
nous  sommes  à  seize  milles  de 
Bath  l  P-*  Aussi  ,  suis-je  très-fa- 
tiguée, —4  Vous  n'êtes  donc  pas 
de  Bath?  —  Non  ^Monsieur.  Alors 
elle  fut  heureusement  délivrée  de 
ces  questions  répétées  par  la  fem- 
me qui  entra  avec  un  pain  ,  du 
fromage  et  de  la  viande  froide 
qu'elle  posa  sur  la  table,  ^  Voilà, 
Miss,  de  quoi  manger  ;  vous  vous 
passerez  bien  de  nappe  ,  acceptez 
ce  verre  de  bon  cidre  qui  vous  re- 
mettra. — ^  Mille  remercîmens,  ma 
chère  Dame,  je  suis  fâchée  de  vous 
donner  tant  de  peines.  Vous  pou- 
vez être  s  Lire  que  vous  en  serez^ 
bien  récompensée.  Véritablement 
j'avais  besoin  de  quelque  chose  qui 
me  redonnât   des  forces.  »-*  Je  le 


croîs  ,  dit  le  fermier  ,  en  faisant 
une  rôtie  qui  devait ,  à  son  dire  , 
rendre  le  cidre  beaucoup  meil- 
leur. Donnes-moi  un  peu  de  gin- 
gembre ,  ma  femme  ,  et  cela 
liera  l'aiSFaire.  Courage  ,  Madame, 
refaites-vous  un  peu,  et  puis  vous 
vous  coucherea  jusqu'à  demain 
matin. 

Idamîa  ne  savait  que  répondre, 
elle  aurait  bien  voulu  être  sur  le 
chemin  de  Londres  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  possible  de  proposer  de 
partir  à  l'heure  qu'il  était.  Elle  sup- 
posait de  plus  que  Bath  ,  étant  le 
premier  endroit  par  où  elle  devait 
passer,  serait  le  premier  lieu  où 
ses  ennemis  la  chercheraient.  Elle 
pensa  donc  que  le  meilleur  parti 
qu'elle  eût  à  prendre  ,  était  d'at- 
tendre le  point  du  jour.  Elle  éluda 


(  63  )     _ 

les  questions  qui  suivirent  ;  ef  , 
comme  on  la  supposait  très-fati- 
guée ,  elle  obtint  d'aller  se  mettre 
dans  son  lit. 

La  fermière  regretta  que  ses 
draps  ne  fussent  pas  plus  secs. 
Il  me  suffit  des  couvertures  ,  dit 
Idaniîa.  — .  Vous  avez  raison,  Miss, 
dit  Mistriss  Willington  ;  vous  ris- 
querez moins  de  vous  enrhumer  ; 
et  elle  lui  proposa  en  même  tems 
une  paire  de  bas  de  laine  et  une 
paire  de  sabots  ,  en  lui  disant  : 
1-H  Prenez  cela  ,  je  laverai  vos  bas 
pour  demain  matin,  et  Tom,  quand 
il  reviendra  de  voir  son  père  qui 
se  meurt  ,  nettoyera  vos  souliers. 
Elle  se  mit  à  arranger  ,  en  atten- 
djnt  ,  le  lit  de  Tom  quelle  desti- 
nait à  Idamia. 

Iiiamiatémoigna  encore sarecon- 
»aissance  de  tous  ces  soins,  quel- 
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ques  grossiers  qu'ils  fussent.  Elle 

ne  vojait  que  Tancrède  qui  s'était 
contenté  ,  pendant  tant  d'années  , 
du  même  lit.  Elle  le  voyait  ,  lui 
disant  un  dernier  adieu  ,  en  met- 
tant dans  sa  poche  sa  flûte  chérie. 
Ell^  le  vojait  tirer  son  trésor  du 
chaume  qui  allait  la  couvrir  ,  et 
cette  chétive  retraite  lui  eût  paru 
un  palais  ,  si  Tancrède  l'eût  en- 
core habitée. 

Elle  remercia  avec  reconnais- 
sance ce  pouvoir  qui  l'avait  pro- 
tégée ,  en  lui  faisant  rencontrer 
les  Willington  sans  lesquels  elle 
courait  risque  de  mourir  de  froid 
cette  môme  nuit.  Elle  bénit  la  pro- 
vidence qui  avait  Tair  de  se  dé- 
clarer en  sa  faveur  et  qui  pouvait 
seule  encore  la  sauver.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  trouvé  une  retraite  plus 
sûre.    Il  était  probable  qu'on  la 
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chercherait  d'abord  à  Bath.  Elle 
avait  moins  envie  de  dormir  que 
d'aviser  au  parti  qu'elle  aurait  à 
prendre.  Si  elle  avait  pu  savoir  à 
quelle  distance  elle  était  de  son 
ancienne  prison  ,  elle  aurait  mieux 
combinée  ses  mesures  ;  mais  ,  en 
faisant  des  questions  sur  cette  mai- 
son ,  dont  elle  ne  connaissait  ni  le 
nom,  ni  celui  du  fermier  qui  l'ha- 
bitait ,  elle  craignait  de  faire  naî- 
tre des  soupçons  ,  ce  qu'elle  dési- 
rait éviter.  Elle  fut  ,  un  moment, 
tentée  de  mettre  Willington  dans 
sa  confidence  Elle  voulait  lui  dire 
qu'elle  était  amie  de  son  premier 
apprentif  ,  l'engager  à  lui  prêter 
de  quoi  se  déguiser  et  à  la  prendre 
en  croupe  pour  la  conduire  à  Bath; 
in-iis  elle  craignit  de  se  dénoncer 
elle-même  ,  et  elle  n'avait  encore 
arrêté  aucun  plan  ,  lorsqu'elle  en- 


tendit  le  fermier  se  lever.  Ne  s'é- 
tant  point  déshabillée  ,  elle  sauta 
à  bas  de  son  lit  et  descendit  le 
mauvais  escalier  qui  conduisait  à 
son  galetas.  Elle  trouva  Willington 
prêt  assortir  pour  aller  voir  sa  va- 
che. ^  Au  nom  de  Dieu,  Miss  , 
lui  crîa-t-il  aussi-tôt  qu'il  Tapper- 
çut  ,  pourquoi  vous  lever  si  matin? 
«— «  Je  voudrais  partir  le  plutôt  pos- 
sible ,  mon  bon  Monsieur  ,  je 
crains  que  mes  amis  ne  soient  in- 
quiets de  moi.  — •  Restez  jusqu'à 
mon  retour  ,  je  verrai  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  vous.  Lefeu  n'est 
pas  encore  allumé  remettez  -  vous 
au  lit  jusqu'à  ce  que  ma  femme  se 
lève  ;  et  il  sortit ,  en  fermant  la 
porte  à  la  clef,  et  en  répétant  ; 
remettez -vous  au  lit.  Il  lui  fallut 
donc  obéir  et  s'armer  encore  de 
patience. 
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CHAPITRE      IV. 
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ILLINGTON  et  sa  femme  n'a- 
vaient pas  mieux  dormi  qu'Idamia. 
Ils  étaient  dans  l'inquiétude  pour 
leur  vache  et  ne  savaient  pas  si  , 
en  cas  d'accident ,  cette  étrangère 
pourrait  les  dédommager.  Qiî 
était-elle  ?  d'où  venait-elle  ?  Ces 
idées  les  tourmentèrent  toute  la 
nuit.  Qui  avait  pu  engager  une 
si  jolie  personne  et  si  bien  mise  à 
à  courir  les  champs  ,  à  l'heure  où 
ils  l'avaient  rencontrée  ?  Ils  re-« 
marquèrent  encore  l'adresse  avec 
laquelle  elle  détournait  leurs  ques- 
tions. N'était-elle  pas  quelque  co- 
quine que  son  entreteneuv  aurait 
mise  à  la  porte  ,  ou  quelque  fille 


de  famille  qui  s'était  enfuie  de 
chez  ses  parens  ?  EJle  avait  de  quoi 
pajer  sa  dépense  ;  ils  résolurent 
donc  de  ne  pas  l'arrêter  ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  offrit  pour  cela  une 
forte  récompense  ;  mais  de  ne  pas 
se  déranger  pour  elle  davantage 
de  leurs  affaires  ,  si  elle  ne  répon- 
dait pas  d'une  manière  satisfai- 
sante aux  questions  qu'ils  se  pro- 
posaient de  lui  fiire.  Ils  en  étaient 
là  ,  lorsque  Willington  se  leva. 
Lorsqu'il  la  vit  si  diligente  ,  il 
soupçonna  qu'elle  craignait  d'être 
poursuivie.  Cependant  comme  ,  à 
cela  près  de  son  amour  pour  l'ar- 
gent ,  il  était  assez  bon  homme  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  il  se 
décida  à  la  sauver,  s'il  le  pouvait, 
sans  que  son  intérêt  en  souffrît. 
L'horloge  venait  de  sonner  sept 
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heures   ,    lorsqu'Idamîa    entendit 

rentrer  le  fermier  avec  son  gar- 
çon ;  Mlstriss  Willington  se  leva 
en  même  tems  ,  elle  crut  donc 
qu  elle  pouvait  aller  les  rejalndre. 
La  fermière  lui  demanda  si  elle 
avait  bien  dormi  ;  et  elle  mit  une 
boulolre  sur  le  feu  ,  en  disant 
qu'une  tasse  de  thé  achèverait  de 
la  remettre.  Idamla  chercha  à  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  son  hô- 
tesse ,  et  chacun  s'assit  autour  de 
la  table  du  déjeuner  avec  l'inten- 
tion de  se  sonder.  Cependant ,  ils 
résolurent  de  laisser  auparavant 
partir  le  garçon  qui  ,  suivant  son 
usage  ,  mangeait  son  pain  et  son 
fromage  dans  un  coin.  Le  fermier 
lui  dit  de  se  dépêcher  pour  aller 
auprès  de  la  vache.  Enlin  ,  ils 
étaient  seuls ,  et  Idamia  allait  leur 


faire  quelque  question  sur  Tan- 
crède  ,  quand  Mistriss  Wllllngtoa 
lui  demanda  comment  elle  comp- 
tait se  rendre  à  Bath. 

Avantqu'ellepût  répondre,  Wil- 
lîngton  ,  qui  était  en  face  de  la 
fenêtre  d'où  on  découvrait  une  as- 
sez grande  étendue  de  chemin  , 
s'écria  ;  '—  Diable ,  qui  est-ce  qui 
vient  chez  nous  si  matin  ?  il  n'é- 
pargne pas  son  cheval. 

Idamia  devint  sur  -  le-  champ 
rouge  et  pâle  et  put  à  peine  pro- 
noncer :  —  Qu'est-ce  que  c'est  l  — 
Quoi!  Quoi!  ditla  fermière  ,  que 
voulez  -  vous  dire  ?  J'espère  que 
nous  n'avons  pas  recueillis  une 
mauvaise  femme,  -h  C'est  un  Mon- 
sieur ,  Miss  ,  et  je  suppose  qu'il 
vous  cherche.  '-^  Oh!  sauvez-moi, 
sauvez  -  moi  ;    au  nom  de  Dieu  , 
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s'ecrîa-t-elle  en   jettant  sa  bourse 

sur  la  table  ;  si  vous  m'empêchez 
de  tomber  dans  les  mains  de  ce 
malheureux  ,  croyez  que  vous  se- 
rez bien  mieux  récompensés  en- 
core ;  et  elle  remonta  dans  le  ga- 
letas ,  laissant  les  Willington  fort 
embarrassés  de  ce  qu'ils  devaient 
faire.  A  bon  compte  la  femme  mit 
la  bourse  dans  sa  poche.  Ils  étaient 
encore  indécis  ,  lorsque  le  cava- 
lier arriva  ,  sauta  à  bas  de  cheval 
et  entra  dans  la  maison.  '-<  Qui 
diable  vous  presse  si  fort  ?  Mon- 
sieur ,  vous  avez  presque  tué  votre 
cheval.  —  Mon  cher  Willington  , 
ne  me  reconnaissez-vous  pas  ,  dit 
l'étranger  hors  d'haleine  l  C'est 
lui  ,  c'est  lui  ,  s'écria  la  fermière  ; 
je  reconnais  sa  voix  ;  c'est  notre 
meilleur  ami.  Mon  Dieu  !  que  je 
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SUIS  aise  de  vous  revoir  !  -h  Vous 
avez  raison  ,  femme.  Oui  ,  c'est 
bien  lui  ,  vous  avez  de  meilleurs 
jeux  que  moi  ;  j'en  suis  jaloux  , 
car  je  me  réjouis  autant  que  vous 
de  voir  notre  bienfaiteur. 

Tancrède  ,  car  nous  présumons 
que  notre  lecteur  Ta  deviné,  après 
avoir  reçu  les    embrassemens    de 
Mistriss   Willington  ,    tendait   la 
main  à  son  mari  ,   quand  Idamia 
sortit  de  sa  retraite   et  vola  dans 
ses  bras.  L'étonnement  du  fermier 
et  de  sa  femme  fut  au-delà  de  toute 
expression  ;  et  Tancrède  enchanté, 
ne    pouvait   en  croire   ses  jeux. 
Mais   ses  dernières   alarmes  ,    ce 
passage  subit  du  désespoir  au  com- 
ble  du   bonheur  furent  trop  forts 
pour  être  supportés   par  la  tendre 
Idamia  qui  ,  après  avoir  reçu  les 
embrassemens 
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embrasseraens  de  son  époux  ,  per« 

dit  tout-à-falt  connaissance.  Il  ne 
pouvait  pas  plus  concevoir  com- 
ment il  la  retrouvait  chez  les  Wil- 
lington  ,  qu'elle  n'avait  eu  idée  de 
ce  qui  avait  pu  y  amener  le  seul 
homme  sur  la  protection  de  qui 
elle  dut  compter.  Mais  ,  efFrajé  de 
son  évanouissement  ,  il  l'assit  et 
demanda  un  flacon,  quoiqu'un  peu 
de  réflexion  eût  pu  l'instruire  que 
son  ancienne  maîtresse  n'avait 
point  de  pareils  meubles.  Grâces 
à  Dieu  ,  elle  avait  d'assez  bons 
nerf  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
drogues.  Elle  se  hâta  donc  d'ap- 
porter un  sceau  d'eau, assurant  que, 
si  la  pauvre  Dame  n'en  revenait 
pas  ,  elle  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher ,  qu'elle  avait  fait  pour  elle 
tout  ce  qui  avait  été  en  son  pouvoir. 
Tome  III .  D 
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L'Idée  seule  de  la    perdre   mît 

Tancrède  hors  de  lui  ;  il  leur  dit 
qu'ils  étaient  la  plus  vile  canaille, 
qu'ils  se  laissaient  toujours  man- 
quer des  choses  les  plus  néces- 
saires. — <  Que  voulez-vous  ,  Mon- 
sieur ,  dit  la  fermière  ?  Qui  pou- 
vait prévoir  l'effet  de  votre  vue 
sur  cette  pauvre  Dame  ?  ^  Depuis 
combien  de  tems  est-elle  ici  ?  Les 
Willington,  persuadés  qu'elle  n'en 
reviendrait  pas  ,  restaient  confon- 
dus. Enfin  le  fermier  lui  dit;  —  De- 
puis sept  heures  et  demie ,  Mon- 
sieur. Je  vous  prie  ,  ne  nous  con- 
damnez pas  sans  nous  entendre.  Si 
Dieu  permet  qu'elle  en  revienne  , 
elle  nous  rendra  justice.  —  Oui  , 
sûrement  ,  dit  la  femme  ,  nous 
en  avons  eu  bien  soin  ,  quoique  , 
slnous  avions  su  qu'elle  intéressait 
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Monseigneur,  nous  aurions  encore 

mieux  fait.  — .  Oui  sûrement,  dit 
Willington  ;  mais  je  crois  qu'elle 
ne  nous  connaissait  pas  plus  que 
nous  ne  la  connaissions.  Quand 
je  vous  ai  apperçu  venir  si  grand 
train  et  que  je  le  lui  ai  dit  ,  elle 
est  devenue  sur-le-champ  pâle  com- 
me la  mort  et  elle  nous  a  priés  , 
presqu'à  genoux  ,  de  la  sauver  de 
quelqu'un  ;  Monseigneur  saura 
sûrement  de  qui?  -^  Vous  laissez 
toujours  aller  votre  langue  ,  reprit 
la  femme,  Monseigneur  sera  peut- 
être  jaloux. 

Dans  un  autre  moment ,  Tan- 
crède  eût  ri  de  cette  remarque  , 
mais  il  ne  s'occupait  que  d'Idamia 
qui  n'avait  point  encore  repris  con- 
naissance. Cependant,  la  fermière 
lui  raconta  ,   d'une  m  inière    fort 

Da 
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.prolixe  ,  comment  elle  était  sortie 

pour  aider  sa  vache  ,  comment  le 
vieux  Tigre  avait  abojé  ,  et  enfin 
comment  ils  l'avaient  ramenée 
toute  crottée  auprès  du  feu  ;  en 
foi  de  quoi  elle  montra  les  bas  et 
les  souliers  qu'elle  avait  faits  sé- 
cher. 

Tancrède  frémît  des  dangers 
qu'elle  avait  courus  ;  mais  com- 
ment ,  au  sortir  de  sa  prison  qui 
probablement  n'était  pas  éloignée, 
comment  avait-elle  su  que  les  Wil- 
lington  habitaient  ce  canton  ?  ce 
qui  cependant  devait  être.  Com- 
ment alors  s'était-elle  égarée  la 
nuit  l  ^  5e  n'ai  pas  été  assez 
hardi  ,  Monsieur  ,  pour  lui  faire 
tant  de  questions.  En  ce  mo- 
ment ,  Idamia  jetta  un  soupir,  ses 
veux  s'ouvrirent  et  se  fixèrent  sur 
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Tancrëde  dont  elle  put  apperce- 

voir   l'iaquiétude   ;    mais   elle    fit 

bientôt  place  à  la    joie  de  se  voir 

renaître  dans  ses  bras. 

Il  n'était  point  encore  entré  dans 
la  tête  des  Willington  qu'une  si 
jeune  personne  pût  être  mariée  ; 
mais  ,  lorsqu''elle  jetta  ses  bras 
autour  du  col  de  Tancrëde  ,  les 
fermiers,  à  leur  grand  étonnemenf, 
apperçurent  la  bague  qu'elle  avait 
reçue  de  lui  ,  et  l'entendirent  s'é- 
crier  ;  — «  Vous  ne  savez  pas,  cher 
époux  ,  ce  que  je  dois  à  ces  bon- 
nes gens  i  je  crois  qu'ils  m'ont 
sauvé  la  vie. 

Le  fermier  et  sa  femme  furent 
enchantés  d'entendre  une  aussi 
bonne  recommandation  pour  eux 
auprès  deTancrède  dont  ils  avaient 
déjà  éprouvés  les  bienfaits.   Ida- 
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mîa  ,  parfaitement  remise ,  était 
bien  impatiente  de  savoir  comment 
son  époux  était  arrivé  si  à  propos 
à  son  secours.  Il  ne  l'était  pas 
moins  de  savoir  ses  aventures  de- 
puis qu'elle  avait  quitté  Brompton  ; 
mais  ,  vojant  le  déjeûner  sur  la 
table  ,  il  préféra  de  suspendre  sa 
curiosité  ,  proposa  à  son  épouse 
de  reprendre  des  forces  et  déclara, 
qu^ajant  a  peine  mangé  depuis 
son  départ  de  Londres  ,  il  se  sen- 
tait aussi  un  très-grand  appétit. 

La  maîtresse  apporta  une  nappe, 
luxe  presqu'inconnu  dans  cette 
maison.  Le  fermier  nettoja  la  ta- 
ble et  la  couvrit  de  porcelaines  ; 
le  pain  de  sucre  ,  le  meilleur  thé 
furent  apportés.  Ils  demandèrent 
mille  pardons  à  Idamia  de  n'avoir 
pas  su  plutôt  qui  elle  était  ;   que  , 
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s'ils  avaient  pu  le  deviner  ,   ils  liû 

auraient  donné  leur  propre  lit. 
^  Mais  ,  mon  Dieu  ,  Jean  ,  nous 
arons  oublié  de  remercier  Mon- 
seigneur de  ses  dernières  bontés. 
Grâces  à  vous  ^  mon  bon  Seigneur, 
notre  ferme  nous  appartient  à  pré- 
sent. '-'  C'est  vrai  ,  ma  femme , 
mais  je  ne  sais  par  où  commencer. 
J'ai  été  aussi  surpris  ce  matin,  que 
lorsque  ce  Monsieur  est  venu  ,  il 
j  a  six  semaines  je  crois ,  je  ne 
sais  pas  bien  le  jour  ,  mais  je  l'aï 
marqué  dans  mon  almanach.  Il 
venait  de  la  part  de ... .  Comment 
a-t-ll  donc  nommé  Monseigneur  , 
ma  femme  ?  Enfin  ,  j'ai  cru  qu'il 
plaisantait  quand  il  m'a  demandé 
combien  il  me  fallait  pour  acheter 
ma  ferme  ;  mais  ,  quand  il  me  Ta 
répété  avec  un  air  sérieux  ,  il  m'a 
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fallu  lui  dîrequec'étaitune  affaire 
de  sept  cents  giiinées  ,  et  j'ai  été 
bien  étonné  quand  il   les  a  comp- 
tées sur  la  table. 

—  C'était  sur  cette  table  de  mar- 
queterie,  là  dans  le  coin  ,  dit  la 
fermière.  ^  Je  crois  que  oui  ,  Gâ- 
teau; alors,  je  me  frottai  les  jeux, et 
quand  il  me  dit  ;  voilà  encore  cent 
guinées  pour  monter  votre  établis- 
sement. Tout  cela  vous  vient  de... 
alors,  il  me  dit  je  ne  sais  quel  nom 
étranger  ,  celui  de  Monseigneur  ; 
c'est  pour  votre  flûte  etl^éducation 
que  vous  lui  avez  donnée.  Et  voilà 
comme  j'ai  su  que  cela  venait  de 
Monseigneur  ,  mais  je  n'espérais 
pas  que  je  le  verrais  lui-même  ;  et 
vous  êtes  heureux  ,  comme  on 
peut  le  voir  à  votre  air,  mais  vous 
le  méritez  bien  ^  et  cela  me  fait 
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plus  de  plaisir  que  tout  l'argent  que 
vous  m'avez  donné.  Mistriss  Wii- 
lington  renchérit  encore  sur  ce 
qu'avait  dit  son  mari  ,  mais  Tan- 
crëde  et  son  épouse  étaient  trop 
occupés  l'un  de  l'autre  pour  faire 
grande  attention  a  leurs  discours. 
Cependant  ,  le  déjeuner  se  trouva 
prêt  et  on  se  mit  à  table.  La  fer- 
mière continua  son  bavardage,elle 
trouvait  Monseigneur  si  changé  à 
son  avantage.  Enfin  ,  elle  lui  de- 
manda où  il  avait  été  depuis  qu'il 
les  avait  quittés.  — .  Dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe ,  mais  point  en 
Angleterre  ,  jusqu'au  moment  où 
j'ai  envojé  chez  vous.  — •  Dieu 
vous  récompense  de  toutes  vos 
bontés,  dit-elle,  en  piessant  les 
deux  époux  de  faire  honneur  à  soa 

repas  frugal,  Elle  se  lamentait  de 
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n'avoir  rîen  de  bon  à  leur  offrir , 
mais  elle  promettait  défaire  mieux 
pour  le  dîner. 

Le  déjeûner  fini  ,  Idamia  se 
trouva  parfaitement  remise  ,  et 
Tancrède  désira  savoir  comment 
on  avait  pu  ,  par  force  ou  par 
adresse  ,  l'emmener  de  Brompton. 
Il  n'avait  pu  rien  découvrir  jus- 
qu'à ce  matin  à  Bath  ,  où  il  avait 
éuivi  Lord  Clarancourt.  Enfin  ,  il 
avait  su  du  garçon  d'écurie  de 
tauberge  où  il  s'était  arrêté  ,  ou 
plutôt  il  avait  pu  soupçonner  qu'elle 
était  détenue  dans  une  ferme  des 
environs. 

■^  Vos  soupçons  étaient  vrais  , 
que  je  suis  heureuse  de  m'être 
échappée  dans  un  moment  aussi 
critique  !  car ,  j'ai  lieu  de  croire 
que  Milord  était  Tenu  pour  exécu- 
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fer  la  menace  qu'il  m'avait  faite 
de  me  conduire  en  pajs  étranger. 
-^  N'en  doutez  pas  ;  la  crainte  que 
j'en  avais  m'a  fait  attachera  ses 
pas  pour  détruire  ses  projets  infâ- 
mes. Je  descendais  chez  les  Wil- 
lington  pour  avoir  des  témoins  au- 
près des  magistrats  ,  et  voilà  des 
pistolets  qui  étaient  destinés  à  re- 
pousserlaforce  parla  force.  —  Dieu 
soit  béni,  que  j'aie  échappée  com- 
me je  l'ai  fait  !  Je  tremble  à  la 
seule  pensée  des  conséquences  de 
votre  rencontre  avec  Milord.  Jl 
eût  certainement  tout  risqué  pour 
ne  pas  rendre  ma  fortune  ;  mais  , 
je  vous  prie  ,  lui  dit-elle  en  fran- 
çais ,  le  Baron  de  Dervat  est-il  en- 
core en  Angleterre  ! 

Tancrède  ,  n'ajant  plus  les  mê- 
mes raisons  de  cacher  son  existen- 

D6 
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ce  ,   après  l'avoir  assurée  que  le 

Baron  n'avait  point  quitté  Bromp- 
ton  ,  bien  aise  en  même  tenis  de 
satisfaire  aussi  la  curiosité  des 
Willington  ,  continua  ainsi  ;  nous 
pouvons»  ma  chère  Idamia,  comp- 
ter sur  la  discrétion  de  ces  bons 
amiâ  chez  qui  j'ai  été  élevé  sous 
un  nuage  qui  ,  je  vous  le  dis  avec 
plaisir  ainsi  qu'à  eux  ,  est  enfiâ 
dissipé.  Je  suppose,  mes  amis^  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
cette  Dame  est  mon  épouse.  Nous 
avons  été  mariés  en  pajs  étranger; 
obligé  par  l'affaire  la  plus  impor- 
tante de  venir  en  Angleterre  sans 
aucun  délai  ,  je  l'ai. remise  ^  pour 
la  conduire  ,  à  un  ami  sûr  ,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  de  savoir  qu'elle 
était  arrivée  sans  accident  dans  la 
maison  que  j'avais  louée  pour  elle 
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auprès  de   Londres.   Les  conseil* 

prudens  de  mes  ainls  ne  me  per- 
mettaient pas  de  rester  auprès  d'elle  : 
jugez  de  moa  désespoir, en  appre- 
nant qu'elle  avait  quittée  sa  re- 
traite ,  il  j  a  environ  un  mois.  Je 
soupçonnais  tellement  celui  quî 
avait  y.  en  effet  ,  machiné  cet  in- 
fâme complot ,  que  ,  sans  aucune 
certitude  ,  je  l'ai  suivi  de  Londres 
à  Bdth  ;  mais  je  n'avais  encore 
lien  découvert  ^  lorsque  quelques 
propos  du  garçon  d'écurie  que  je 
questionnai  ,  me  donnèrent  lieu 
de  croire  qu'elle  était  enfermée 
dans  une  ferme  à  environ  sept 
milles  d'ici  et  qu'on  nomme  le 
Manoir.  '-«  Quoi  !  la  ferme  de 
Horton  ,  dit  Willington  l  Je  ne 
l'aurais  p  is  cru  capable  de  se  prê- 
ter à  une  pareille  infamie  ;  quoi-» 
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que  cependant  il  est  bien  connu 
pour  être  contrebandier  ,  et  toute 
cette  espèce  n'est  pas  trop  bonne. 
Enfin  ,  s'il  faut  garder  le  secret , 
vous  pouvez  compter  sur  moi  et 
sur  Cateau.  J'espère  que  Monsei- 
gneur ne  se  méfie  pas  de  nous  ; 
s'il  faut  courir  pour  son  service  , 
j'irai  au  bout  du  monde. 

Idamia  ,  d'après  ce  qu'elle  ve- 
nait d'entendre  ,  espéra  que  le 
mjstère  qui  l'entourait  ,  allait  en- 
fin se  découvrir  ;  cependant  elle 
résolut  de  ne  point  lui  faire  de 
questions,  certaine  qu'il  ne  la  tien- 
drait pas  en  suspens  plus  long-tems 
que  cela  ne  serait  nécessaire  ;  mais 
voulant,  comme  lui ,  satisfaire  les 
Willington  ,  elle  raconta  devant 
eux  la  manière  dont  Elle  et  Lady 
Elmire  avaient  été  emmenées  de 
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Brompton,  et  enfin  tout  ce  quî  luî 
était  arrivé  jusqu'au  moment  de 
son  entrée  chez  eux.  Tout  le  mon- 
de se  réunit  pour  charger  de  ma- 
lédictions le  Lord  Clarancourt  ; 
mais  ,  quand  on  vint  à  se  repré- 
senter madame  Dupré  prise  sous 
le  ciel  du  lit  ,  chacun  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire.  La  fermière 
dit  qu'elle  aurait  volontiers  pajé 
pour  la  voir.  Willington  espéra 
qu'elle  en  aurait  au  moins  le  der- 
rière démis  ;  qu'au  surplus  ,  elle 
le  méritait  bien  pour  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  souffrir  à  cette  chère 
Dame.  Enfin,  tous  se  réjouirent 
de  leur  réunion  dans  cette  maison. 
^  Tout  est  pour  le  mieux  ,  dit  la 
fermière  ;  la  providence  conduit 
tout  ;  j'ai  toujours  dit  que  Mon- 
seigneur était  né  pour  être  heu- 


teux  ,  et  II  le  mérite  bien  ;  car  , 
grâces  à  sa  générosité  ,  nous  som- 
mes bien  mieux  que  nous  n'étions, 
Tancrëde  demanda  alors  à  Ida- 
mla  quels  avaient  été  ses  projets 
pour  échapper  aux  poursuites 
qu'elle  avait  à  craindre,  -h  Je  vou- 
lais ,  dit-elle  ,  mettre  le  fermier 
Willington  dans  ma  confidence  et 
l'engager  à  me  conduire  auprès  de 
quelque  magistrat ,  dont  j'aurais 
réclamée  la  protection  ,  quoique 
cette  démarche  me  coûtât  beau- 
coup ;  ou  j'aurais  tâchée  ,  en  me 
déguisant ,  d'aller  à  Londres  et 
delà  àBrompton  retrouver  le  Baron 
de  Dervat  dont  je  n'avais  pas  cru 
être  abandonnée  y  malgré  ce  que 
m'avait  dit  mon  perfide  tuteur.  — 
Vous  aviez  bien  raison  ,  ma  chère 
amie ,  il  n'eu  était  pas  capable. 
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Wlllîngton   jura   qu*Il  Tauraîf 

conduite  jusqu'à  Londres  ,  et  que, 
s'il  avait  su  qu'elle  fût  Tépouse  de 
Monseigneur  ,  il  aurait  armé  tout 
le  pajs  pour  la  défendre.  ^  Et  je 
réponds,  dit  la  fermière,  que  sî 
Madame  eût  voulu  rester  ici ,  elle 
n'j  aurait  pas  perdu  un  cheveu  de 
la  tête.  J'aurais  eu  toujours  un 
chaudron  sur  le  feu  ,  et  j'aurais 
échaudé  le  premier  qui  se  serait 
présenté.  Enfin  ,  ils  entassèrent 
protestations  sur  protestations  des 
secours  qu'ils  lui  auraient  donnés. 
Quand  Cateau  en  vint  à  l'horrible 
frajeur  que  l'approche  de  Tan- 
crède  avait  faite  à  Madame  ,  elle 
répéta  les  mots  qu'elle  avait  dits 
en  se  cachant  ;  Ah  mon  Dieu!  . .  . 
je  crois  ,  Madame  ,  que  j'ai  votre 
bourse  dans  ma  poche,  j'étais  tou* 


te  efrrajée  ,  et  je  craignais  qu'on 
n'apperçût  quelque  chose  qui  n'a- 
vait pas  l'air  de  m'appartenir.  Je 
vous  assure  que  si  j'eusse  été  seule, 
quand  c'eût  été  Milord  lui-même, 
je  vous  l'aurais  renvojé  aussi  ins- 
truit qu'il  serait  entré;  car,  je  dois 
dire  que  je  n'ai  jamais  autant  ai- 
mé quelqu'un  à  la  première  vue. 
Voilà  votre  bourse  ,  Madame , 
comme  vous  l'avez  jettée  sur  la 
table.  ^  Je  n'en  doute  pas  ,  ma- 
dame Willington  ,  mais  je  vous 
prie  de  la  garder  comme  un  sou- 
venir. Je  suis  seulement  fâchée 
qu'elle  ne  soit^as  mieux  garnie  ; 
c'est  tout  ce  que  j'ai ,  vous  vojez 
que  je  n'aurais  pas  pu  vous  pajer 
bien  richement  de  tous  vos  soins 
pour  moi  ;  mais  ce  bon  ami ,  dit- 
elle  en  regardant  Tancrède  ,  m'ai- 
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dera  à  tenir  toutes  les  promesses 

que  je  vous  ai  faites.  — •  Vous  pou- 
vez y  compter  ,  ma  chère  amie  , 
et  je  devrai  encore  beaucoup  à  ces 
bonnes  personnes  ,  qui  vous  ont 
empêché  de  retomber  dans  les 
mains  de  votre  persécuteur  ;  car 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  leur 
intention. 

Alors ,  il  sortît  son  portefeuille 
et  remit  au  fermier  deux  cents  gui- 
nées  en  papier  de  banque  pour  le 
dédommager,  dit-il, de  leurs  soins 
pour  Idamia^  soins  qui  leur  avaient 
fait  oublier  leur  propre  intérêt.  »— 
C'est  dix  fois  plus  que  je  ne  mérite, 
dit  le  fermier.  Quelle  belle  leçon 
pour  ceux  qui  refusent  un  morceau 
de  pain  au  malheureux  ,  si  je  re- 
çois une  pareille  récompense  pour 
avoir  fait  mon  devoir  !  — «  Mon 


mari ,  dit  la  fermière  ,  si  nous  en- 
vojions  Tom  à  la  provision,  Mon- 
seigneur pourrait  dîner  avec  nous, 
et  nous  instruire  davantage  de  ses 
aventures.  Je  l'ai  toujours  aimé 
comme  mon  fils  ,  et  j'ai  trouvé  les 
soirées  d'hjver  bien  longues,  lors- 
qu'il ne  nous  jouait  plus  de  la 
flûte.  En  jouez-vous  toujours  l  ^ 
Oui  ,  et  quelque  jour  je  satisferai 
votre  curiosité  ;  mais ,  à  présent 
je  nie  peux  pas  perdre  de  teras,  j'ai 
des  amis  à  Londres  qui  ignorent 
où  je  suis  et  qui  en  sont  sûrement 
inquiets.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce 
qui  m'avait  conduit  ici.  J'j  ai  trou- 
vé l'objet  que  je  cherchais  ,  je  ne 
vois  donc  plus  de  motif  pour  aller 
au  Manoir.  Je  ne  vous  suis  pas 
moins  obligé  de  votre  zèle  ,  et ,  si 
vous  avez  quelque  jour  besoin d'ua 


amî ,  adressez-vous  à  moî.  M.*** 
banquier  à  Bath,  que  j'en  prévien- 
drai ,  me  fera  passer  vos  lettres. 
— <  Vous  pouvez  croire  ,  Monsei- 
gneur ,  que  je  ne  vous  oublierai 
jamais  dans  mes  prières,  et  comp- 
tez que  ,  si  je  puis  jamais  vous  ser- 
vir ,  je  courrai  à  pied  ,  à  cheval 
jusqu'où  vous  ordonnerez  /  que 
j'affronterai  pour  vous  l'eau  et  le 
feu  ,  ce  ne  sera  pour  moî  qu'un 
devoir. 

Alors  ,  le  fermier  qui  venait  de 
reprendre  à  la  fenêtre  son  poste 
favori ,  s'écria  ;  ^  Voilà  encore 
quelqu'un  qui  arrive  grand  train. 
^  Ce  n'est  pas  le  Comte  ,  dit  Ida- 
mia  tremblante  ,  et  s'emparent  du 
bras  de  son  mari  en  le  priant  de 
Be  pas  chercher  à  le  rencontrer. 
^  Ne  vous  allarmez  pas  sans  rai* 
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son  ,  mon  amie  ,  reprit  Tancrède  , 

pendant  que  le  fermier  qui  avait 
été  sur  sa  porte  ,  leur  cria  ;  — <  Je 
sais  qui  c'est  ;  il  vient  de  ce 
quartier  ;  c'est  le  Constable  [  *  ] 
des  dixmes  ;  et  alors  ,  tenant  la 
porte  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
voir  dans  la  chambre;  »—  Où  allez- 
vous  donc  si  vite ,  M.  Painter,  de- 
manda-t-il  ?  Le  Constable  ,  en  ral- 
lenlissant  son  cheval  ,  répondit  ; 
^  Je  ne  puis  m'arrêter,  je  cherche 
le  Coroner  [  *"*  ]  >  le  diable  est 
dans  notre  voisinage.  A  mon  re- 
tour je  viendrai  vous  conter  tout 
ça.  Je  crains  de  manquer  le  grand 
homme  ;  et  en  même  tems  il  remit 

[  *  ]  Constable  ,  Officier  de  police  répon- 
dant à-peu-près  à  un  Commissaire. 

[**  ]  Coroner  ,  Officier  public  chargé  d'as- 
sembler un  Jury  de  douze  personnes  pour 
constater  si  un  corps  mort  a  été  tué  par  acr 
cident  ou  dç  dessein  prémédité. 


(95) 

les  éperons  dans  le  ventre  de  son 

cheval  et  s'éloigna  au  galop. 

Le  fermier  répéta  ce  qu'on  ve- 
nait de  lui  dire.  — <  Sûrement  r  re- 
prit Idamia  toute  troublée  ,  ma- 
dame Dupré  n'est  pas  morte?  Cette 
idée  me  fait  frémir.  —  N'écoutez 
pas  des  peurs  imaginaires  ,  ma 
chère  enfant  ,  reprit  Tancrède  ; 
vous  l'avez  entendue  se  débattre 
et  crier  sous  la  lourde  machine, 
vous  avez  même  jugé  qu'elle  n'était 
pas  grièvement  blessée,  quoiqu'elle 
n'aurait  que  ce  qu'elle  mérite  , 
quand  même  elle  aurait  péri.  ^ 
C'est  bien  vrai,  Monseigneur,  dit 
Willington;  qui  pourrait  prendre 
pitié  d'une  vieille  coquine  comme 
elle  ?  -^  Ce  n'est  pas  moi,  reprit 
la  fermière  ,  je  ne  me  ferais  pas 
plus  conscience  de   lui  tordre  le 


col  qii  au  poulet  que  je  destinais 
au  dîner  de  Monseigneur.  --^  Ses 
crimes  ne  me  justifient  pas  ,  dit 
Idamia  ;  et  je  ne  jouirai  plus  d'un 
moment  de  bonheur  ,  si  j'ai  été 
assez  malheureux  pour  avoir  été 
la  cause  de  sa  mort.  Cette  idée  me 
remplit  de  terreur. 

Pourquoi  ces  vaines  frajeurs  , 
chère  amie  ,  reprit  Tancrède  qui 
commençait  déjà  à  le  craindre  lui- 
même  /  Je  parie  qu'elle  se  porte 
mieux  que  vous  à  présent.  Vous 
n'ave*  point  voulu  la  blesser ,  et 
vous  n'avez  dans  tout  ceci  aucun 
reproche  à  vous  faire. ^  Bat  !  Ma- 
dame ,  ces  vieilles  sorcières  ont 
la  vie  aussi  dure  qu'un  chat.  Si  le 
voisin  Painter  court  après  le  Co- 
roner  ,  c'est  une  croisière  qu'il  fait 
souvent.    Il  y  a  ici  assez  de  gens 

qui 
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qui  se  nojent ,   se  pendent  ou  se 

cassent  le  col  ;  et  quand  ils  ne 
feraient  que  se  trouver  mal  ,  il 
faut  toujours  aller  chercher  le  Co- 
roner  pour  décider  comment  cela 
s'est  fait,  quoique  je  n'entende  pas 
bien  à  quoi  ça  sert,  car  cela  ne  rend 
pas  la  vie  au  inort.  Je  suis  fâché 
d'avoir  questionné  le  voisin  Pain- 
ter  puisque  cela  vous  a  mis  de  pa- 
reilles idées  dans  la  tête  ;  mais  je 
suib  sûr  qu'il  m'aurait  dit  si  cette 
vieille  hase  était  morte  ,  puisque 
c'est  une  Française.  Au  surplus  , 
il  sera  de  retour  dans  une  heure  , 
une  heure  et  demie  au  plus  tard  , 
au  train  dont  il  allait  ;  et  vous  pou- 
vez être  sûr  que  je  saurai  de  luî 
tout  ce  qui  en  est.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  vous  montrer,  si 
vous  voulez  ,  Monseigneur  ,  quoi- 
Tome  IIL  E 
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qu'il  serait  bien  fin  de  vous  re- 
connaître ,  car  il  ne  vous  a  guère 
vu,  et  vous  êtes  bien  changé  depuis. 
Notre  héros  était  bien  plus  in- 
quiet que  le  fermier.  Il  n'osait 
communiquer  ses  craintes  ;  mais 
si  madame  Dupré  était  morte  en 
effet  ,  il  pensait  déjà  à  emmener 
Idamia  eu  Allemagne  pour  la  met- 
tre à  Tabri  du  rapport  du  Juré.  Il 
craignait  la  haine  et  les  intrigues 
du  Lord  Clarancourt ,  et  il  aimait 
mieux  la  mettre  en  sûreté  pendant 
les  débats  de  cette  affaire.  Il  dit 
donc  à  Willingion  qu'il  vaudrait 
mieux  attendre  le  Constable  au 
bout  de  la  rue  ;  qu'il  pouvait  sa- 
voir ,  puisqu'il  demeurait  près  du 
Manoir  ,  qu'ldamîa  s'en  étoit  en- 
fuie ,  et  apprendre  au  Lord  Cla- 
rancourt qu'elle  était  chez  lui  ;  que. 


quoiqu'il  ne  craignît  pas  le  Comte, 
il  préférait  ne  pas  le  rencontrer 
en  ce  moment.  ^  Bien  sûr  ,  re- 
prit Willington  qui  devina  la  pen- 
sée de  Tancrède.  Sa  femme  se 
réjouit  de  voir  que  Monseigneur 
serait  obligé  de  rester  plus  long- 
tems  ,  quoiqu'elle  fût  bien  fâcliée 
de  voir  Madame  aussi  affectée  du 
sort  de  cette  malheureuse  pour  qui 
la  potence  était  trop  bonne. 

Enfin,  Tancrède  parvint  un  peu 
à  calmer  Idamia.  Elle  se  persuada, 
par  ses  propres  réflexions  ,  qu'elle 
s'était  trop  promptement  alarmée  ; 
elle  promit  d'être  un  peu  plus  tran- 
quille ,  convenant  qu'il  était  dé- 
raisonnable de  se  laisser  aller  à 
une  pareille  crainte  ,  sur  le  seul 
indice  que  l'événement  était  pos- 
sible. Je  vais  donc  prendre  congé 

Ez 
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de  cette  société  pour  retourner  au 
Manoir  j  crojant  nécessaire  d'ins- 
truire le  lecteur  de  ce  qui  s  j  est 
passé  depuis  qu'Idamia  s'était 
échappée  des  mains  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  si  sincèrement 
déplorée  la  perte. 


(roi) 
CHAPITRE      V. 

JT^LUS  d'une  heure  s'était  écou- 
lée avant  que  le  fermier  Hortoa 
et  sa  femme  découvrissent  que 
celle  qu'ils  étaient  chargés  de  gar- 
der ,  comme  la  prunelle  de  leurs 
jeux  ,  s'était  échappée.  Madame 
Dupré  n'avait  pu  se  débarrasser  du 
poids  qui  l'assommait;  elle  était 
si  fatiguée  de  ses  efforts  qu'elle 
n'avait  plus  même  la  force  de  crier. 
C'était  d'ailleurs  le  moment  du 
plus  grand  bruit ,  les  filles  et  les 
garçons  qui  rentraient  ,  rendaient 
compte  de  leur  travail.  L'éloigne- 
ment  de  la  cuisine  ne  laissait  point 
parvenir  les  faibles  cris  de  la  gou- 
vernante. Enfin  ,  s'étant  tous  assis 
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autour  du  feu  de  la  cuîsîne  ,  un 
d'eux  crut  entendre  quelque  chose; 
un  peu  après ,  un  aulre.  Leur  pre- 
mier mouvement  fut  d'avoir  peur 
et  personne  ne  se  remuait  pour  en 
connaître  la  cause.  Enfin,  Hotton, 
en  leur  disant  qu'ils  étaient  tous 
des  lâches  ,  suivit  la  direction  du 
bruit  ,  et  arriva  à  la  porte  de  la 
chambre  qu'il  trouva  fermée.  Il 
demanda  ce  qu'il  j  avait  à  travers 
la  porle  ;  et ,  quoiqu'il  pût  à  peine 
entendre  un  mot  de  ce  que  disait 
la  gouvernante  ,  il  en  apprit  assez 
pour  descendre  promptement  cher- 
cher un  outil  pour  forcer  la  porte. 
Sa  femme,  très-alarmée  du  compte 
très-obscur  qu'il  lui  rendit ,  mon- 
ta avec  lui  ;  et  ,  après  as^oir  f^iit 
sauter  la  serrure  ,  ils  entrèrent 
dans  la  chambre  où  ils  trouvèrent 
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madame  Dupré  dans  la  situation 
que  nous  avons  déjà  décrite.  Quand 
ils  l'eurent  débarrassée  avec  un 
peu  de  peine  ,  elle  put  mieux  ren- 
dre compte  de  son  accident.  Elle 
craignait  que  celte  aventure  qui 
serait  peut-être  cause  de  sa  mort , 
ne  la  justiliât  pas  plus  queux  au- 
près du  Comte  •  il  était  donc  de 
l'intérêt  du  fermier  ,  s'il  voulait 
conserver  ses  bontés  ,  de  suivre 
les  traces  de  celle  qui  leur  avait 
échappée.  Ils  ne  pouvaient  conce- 
voir quelle  serait  la  fureur  duLord, 
s'ils  ne  rattrapaient  pas  leur  pri- 
sonnière. Il  n'était  pas  douteux  , 
d'après  l'examen  du  lit  ,  qu'elle 
n'eût  eu  le  projet  de  favoriser  son 
évasion.  Elle  avait  sûrement  quel- 
que complice  de  sa  fuite.  Madame 
Dupré  l'avait  vue  ,  dans  les  der- 
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nîers  tems  ,  regarder  souvent  pai 

la  fenêtre.  Cependant,  elle  ne  pou- 
vait concevoir  comment  elle  avait 
pu  communiquer  avec  quelqu'un, 
après  toutes  les  précaiitions  qu'elle 
avait  prises  pour  prévenir  toute 
correspondance.  Mais  le  fermier, 
ne  trouvant  pas  qu'il  fût  nécessaire 
de  perdre  plus  de  tems  en  conjec- 
tures sur  les  mojens  qu'elle  avait 
employés  ,  vquitta  la  chambre  en 
jurant  qu'il  la  ramènerait  ,  quand 
il  devrait  la  suivre  jusqu'à  Lon- 
dres. 

Crojant  cependant  nécessaire  de 
s'instruire  davantage  de  la  route 
qu'elle  avait  priae  ,  il  dit  à  tout 
son  monde  que  la  Dame  malade 
qui  avait  l'esprit  dérangé  ,  avait 
trouvé  mojen  d'échapper  à  la  vi- 
gilance de  sa  gouvernante  ;   que 


homme  ou  femme  qui  voudrait 
courir  après  elle  ,  aurait  cinq  gui- 
nées  ,  s'il  pouvait  la  rattraper.  Il 
leur  recommanda  bien  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  ce  qu'elle  pour- 
rait leur  dire  ;  qu'il  arrivait  sou- 
vent à  des  folles  d'avoir  l'air  de 
parler  raisonnablement. 

Les  domestiques  ne  deman- 
dèrent pas  mieux  que  de  gagner 
cinq  guinées.  Horton  leur  indi- 
qua donc  le  chemin  que  chacun 
devait  suivre  ,  remettant  une  four- 
che à  chaque  garçon ,  et  recom- 
mandant aux  tilles  de  réclamer 
main-forte.  Lui-même  prit  son  fu- 
sil qu'il  chargea  à  balles  ,  jurant 
de  le  décharger  sur  celui  qu'il 
trouverait  avec  elle.  Il  était  près 
de  huit  heures  quand  tous  les  gens 

de   la  maison ,  à  la   réserve   de 
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Misfrîss  Horton  et  de  madameDu- 
pré  ,  se  mirent  enquête  de  leur 
prisonnière.  Le  fermier  alla  seul 
à  cheval  et  prit  le  chemin  de  Balh 
qu'elle  avait  dû  suivre.  Il  était 
bien  armé,  et  il  préféra  d'aller  seul 
pour  épargner  la  récompense  pro- 
mise. 

Il  rencontra  peu  de  monde.  Il 
fit  des  questions  ;  quelques  -  uns 
avaient  apperçu  une  femme,  mais 
il  faisait  déjà  trop  obscur  pour  l'a- 
voir distingué  ;  un  ,  entr'autres  , 
avait  rencontré  un  femme  en 
croupe  qnî  allait  fort  vite  et  qui 
avait  un  bonnet  et  un  voile. 

Persuadé  que  c'était  celle  qu'il 
cherchait ,  Horton  poussa  son  che- 
val et  l'atteignit  au  moment  d'en- 
trer à  Bath  ;  mais  ,  à  son  grand 
chagrin  ,   cette  femme  approchait 
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beaucoup  plus  de  soisrante  ans  que 

de  vingt  et  ne  pouvait  ressembler 
à  celle  qu'il  cherchait.  Enfin  ,  se 
trouvant  à  la  ville  ,  il  résolut  de 
visiter  toutes  les  auberges;  il  ques- 
tionna tous  les  garçons  ,  donna  le 
signalement  de  notre  héroïne  et 
promit  également  cinq  guinées  à 
celui  qui  lui  en  donnerait  des  nou- 
velles ,  promettant  d'attendre  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin  à  l'au^ 
berge  où  il  était  descendu.  Il  y 
retourna  donc  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir quelques  éclaircissemens  et 
se  mit  à  boire  pour  passer  le  tems. 
Enfin  ,  étant  resté  jusqu'à  trois 
heures  sans  que  personne  vint  ré- 
clamer la  récompense  promise  ,  il 
se  persuada  qu'elle  n'était  point 
venue  à  Bath  ,   et   que  peut  -  être 

quelqu'un   de  ses  gens  aurait  été 
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plus  heureux  que  lui.  Il  paja  donc 
sa  dépenseet  reprit  son  cheval  avec 
la  même  vitesse  ,  ayant  pris  des 
forces  suffisantes  pour  ne  rien 
craindre. 

Son  cheval  au  contraire  était  si 
fatigué  qu'il  fût  obligé  de  ralentir 
sa  course.  Il  entendit  au  même 
instant  un  cheval  qui  le  suivait  au 
galop.  Il  supposa  d'abord  que 
c'était  quelqu'un  qui  venait  lui 
donner  des  nouvelles  ;  mais,  pour 
plus  de  sûreté  ,  il  entra  dans  un 
sentier  de  traverse  où  il  espéra 
qu'à  l'ombre  de  quelques  grands 
arbres  il  pourrait  regarder  sans 
être  vu  la  personne  qui  le  suivait. 
Il  fut  au  moment  de  l'appeller,' 
mais  le  cheval  de  l'inconnu  qui 
voyait  mieux  que  son  maître  ,  fit 
un  écart  qui  pensa  le  jetter  bas  ^  et 


redoubla  fellement  sa  course  qu'il 
n'en  eût  pas  le  tems  ,  alors  il  prit 
le  parti  de  le  suivre.  Au  moment 
où  il  allait  reprendre  le  galop  k 
cette  intention  ,  il  entendit  l'in- 
connu s'arrêter  près  des  murs  de 
son  jardin^  et  delà  se  mettre  à  pied 
et  marcher  devant  lui.  Cela  lui 
donna  des  soupçons  ;  il  résolut 
donc  de  tout  observer  avec  atten- 
tion. Il  arriva  à  la  barrière  d'un  de 
ses  champs  et  y  trouva  attaché  le 
cheval  de  l'inconnu.  Cet  homme  , 
pensa-t-il ,  doit  connaître  les  êtres. 
Il  écouta  et  n'entendit  plus  rien. 
Il  n'a  cependant  pas  fait  encore  le 
tour  des  murs.  La  boisson  l'avait 
mis  en  disposition  de  ne  rien  crain- 
dre. Il  descendit  aussi  de  son  che- 
val qu'il  laissa  libre  et  s'avança 
doucement  en  écoutant  à  chaque 
pas ,  et  après  avoir  armé  son  fusil. 


Il  atteignit  le  tournant  du  mur, 
où  il  vit  des  traces  qui  lui  plou- 
vèrent  que  celui  qu'il  cherchait 
avait  pris  ,  pour  entrer  ,  le  mojen 
le  plus  court  ,  en  passant  par-des- 
sus les  murs  du  jardin.  Ce  mur 
n'étaitpas  facile  à  passer.  On  avait 
eu  la  précaution  de  laisser  le  che- 
val à  quelque  distance.  Tout  cela 
inquiétait  Horton.  Etait  -  ce  un 
amant  d'Idamia  l  Etait-ce  un  vo- 
leur ?  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il 
résolut  de  le  recevoir  chaudement. 
Il  examina  si  son  fusil  était  bien 
en  état  et  franchit ,  à  son  tour,  le 
mur  à  deux  cens  toises  plus  loin  ; 
puis  il  s'arrêta  pour  regarder  de 
quel  côté  l'inconnu  avait  tourné 
ses  pas.  Alors  ,  il  vit  clairement 
s'avancer  vers  la  maison  un  hom- 
me ,  enveloppé  dans  une  grande 
redingotte  ,  ajant  sur  l'épaule  une 
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éclielle,  qui  lui  avait  servi  la  veille 
à  tailler  un   espalier.  Furieux  ,  il 
monta  sur  un  petit  mur  qui  sépa- 
rait la   cour  du   jardin  et  d'où  il 
pouvait  tout  observer  sans  être  vu. 
Il  vit  bientôt  le  coquin  appliquer 
son  échelle  sous  la  fenêtre   de   sa 
propre  chambre.   Convaincu  alors 
qu'il  était  venu  pour  voler  la  mai- 
son 5   et  ayant  entendu  briser  un 
des  carreaux  ,  il  tira  son   coup  et 
ajusta  si  bien  que  le  voleur  tomba 
de  l'échelle  sans  jetter  un  cri.  Au 
même    instant  ,    sa  femme  sortit 
de  la  maison  avec  tous   ses   gens 
qui  étaient  rentrés  sans    avoir  eu, 
plus  de  succès  ,  et  qui  attendaient 
son  retour  assis  autour  du  feu  de 
la  cuisine.  Le  bruit  du  coup   les 
fit  tous  sortir  pour  savoir  d'où  il 
venait.  Alors,  sa  femme  l'apperçut 
qui  sautait  à  bas  de  son  poste  éle- 


(II2)         ^ 

vé.  ^  Dieu  !  mon  marî ,  crîa-t- 
elle  ,  êtes-vous  fou  de  nous  ef- 
frayer tous  ?  Plus  effrajé  luî-même 
de  ce  qu'il  venait  de  faire  ,  il  lui 
répondit  ;  — •  Il  j  a  ici  quelqu'un 
à  qui  je  viens  de  faire  bien  plus 
de  peur ,  et  il  raconta  ce  qui  était 
arrivé.  Ils  allèrent  alors  visiter  le 
lieu  où  était  tombé  le  prétendu 
voleur  ;  et  ,  en  défaisant  la  redin- 
gotte  qui  l'enveloppait,  le  fermier, 
tout  tremblant ,  reconnut  les  traits 
du  Lord  Clarancourt  dans  celui 
qu'il  venait  d'envojer  comparaître 
pour  répondre  de  ses  crimes  devant 
le  tribunal  duquel  il  n'y  a  point 
d*appel.  Mais  ,  avant  de  parler  de 
l'effet  que  celte  découverte  pro- 
duisit dans  la  maison  d'Horton,  il 
nous  faut  raconter  ce  qui  avait 
engagé  le  Comte  à  s'exposer  siiiu- 
prudemmeat. 
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CHAPITRE     VI. 


L 


E  Lord  Clarancourt  avait ,  à 
sa  dernière  visite  ,  trouvé  Idamia 
si  inébranlable  ,  qu'il  commençait 
à  croire  qu'elle  était  réellement 
mariée  ,  sans  pouvoir  néanmoins 
deviner  à  qui.  Il  ne  pouvait  pres- 
que plus  douter  de  perdre  son  pro- 
cès ;  il  ne  voyait  donc  plus  d'autre 
ressource  que  d'emmener  sa  pu- 
pille en  pajs  étranger  ,  de  l'y  en- 
fermer en  quelque  lieu  que  lui 
seul  connaîtrait  ;  et ,  si  ce  mysté- 
rieux époux  venait  à  la  réclamer  , 
il  offrirait  de  rendre  sa  fortune 
lorsqu'elle  viendrait  ,  elle-même  ^ 
la  redemander  ,  ce  qu'il  espérait 
bien  pouvoir  empêcher.  On  ne  pou- 
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vaît  le  blâmer  de  ce  refus  ;  d'ail- 
leurs ,  il  jugeait  qu'après  la  perîc 
de  son  proc<  s  ,  il  pouvait  ne  pas 
tenir  beaucoup  k  l'opinion  publi- 
que qui  le  forcerait  de  renoncer 
dorénavant  à  toute  société  avec 
ceux  mêmes  qui  avalent^  été  ses 
plus  intimes  connaissances.  Il  ne 
se  tourmenta  donc  pas  beaucoup 
à  trouver  des  excuses  pour  garder 
la  fortune  de  sa  pupille  ,  pourvu 
qu'il  pût  y  réussir ,  ce  dont  il  se 
flattait  encore.  Il  espérait  appren- 
dre bientôt  que  sa  fille  était  en  sû- 
reté ,  quoiqu'il  s'étonnât  de  ne 
point  avoir  encore  de  nouvelles  de 
celui  qu'il  avait  chargé  de  cette 
affaire.  Au  fait  ,  il  ne  s'en  embar- 
rassait guère  ,  à  moins  qu'elle  ne 
pût  pas  servirde témoin  contre  lui. 
S'il   perdait  sa  cause   ,  elle   était 


ruînee  comme  lui  et  aurait  peu  d® 
moyens  de  se  faire   des  amis.   Il 
craignait  da\^aiitage  qu'Idamia  ne 
pût   instruire  le  Baron  de  Dervat 
qui  s'adresserait  peut-être  au  Lord 
Chancelier.  Alors,  il  s^était  assuré 
par  Horton   d'avoir   sur-le-champ 
un  cutter  de  contrebandier  ,  dans 
kquel  il  passerait  ,  sans  être  con- 
nu ,   en   pays    étranger   et  s'il   le 
crojaitnécessaire,il pouvait  comp- 
ter que  l'équipage  ne  se  ferait  pas 
de  scrupule  de  la  jetter  au  fond  de 
la    mer  ;    ce   qui  aurait  le   grand 
avantage  de  l'empêcher  de  témoi- 
gner  jamais    contre  lui   dans  les 
tribunaux  de  ce  monde,  et   nous 
devons  croire  qu'il  craignait  peu 
les  autres.  Sa  mort  même  pouvait 
alors  passer  pour  un  accident. 
Telles  étaient  sesréflexions  pour 


la  suite  du  procès  qui  devait  le 
priver  de  son  honneur  et  de  sa  for- 
tune. Quelques  personnes  n'au- 
raient pas  survécu  à  cette  disgrâce, 
mais  le  Lord  avait  décidé  héroï- 
quement qu'une  aussi  légère  cir- 
constance ne  devait  pas  rompre 
la  ligue  qu'il  avait  formée  ,  depuis 
long-tems,  avec  certain  esprit  ma- 
lin qui ,  sous  différentes  formes  , 
induit  en  tentation  les  faibles  hu- 
mains. Si  donc  ,  sa  majesté  infer- 
nale lui  laissait  perdre  sa  cause  , 
il  regardait  que  le  meilleur  mojen 
de  se  réconcilier  sa  faveur  à  l'a- 
venir ,  était  de  lui  offrir  Idamia 
comme  une  victime  innocente  ; 
et  si  ^  au  mojen  d'un  crime  aussi 
facile,  il  pouvait  regagner  les  bon- 
nes grâces  de  sa  noire  majesté  ,  il 
ne  devait  certainement  pas  hésiter 
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à  le  commettre.  Plus    la  tournure 
de   son  procès  prenait    un   aspect 
défavorable  ,  plus  le  Lord  se  con- 
firmait dans  ridée   de  se  dédom- 
mager de  la  perte  de  sa  fortune  , 
en  s'emparant  de  celle  desa pupille, 
et  de  l'envojer  gagner  ce  ciel  à  la 
possession  duquel  il  n'avait  nulle 
prétention.   Une  fois  sur  le  vais- 
seau, il  n'avait  plus  besoin  d'Hor- 
ton  et  de  sa  femme;  il  contenterait 
madame  Dupré  avec  une  promesse 
de  pension  ,  hypothéquée  sur  les 
biens  que  son  procès  lui  aurait  fait 
perdre.   Il   tâcherait  de  faire  rece- 
voir sa  femme  dans  quelque  cou- 
vent d'Italie  et  de  placer  Deterville 
dans  quelque  régiment  étranger. 

Tout  étant  ainsi  arrangé  dans 
sa  tête, il  emplojait  tous  les  mojens 
en  son  pouvoir  pour  décrier  ses 
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adversaires  ,  pour  les  entraver  par 

des    mojens    de   chicane   ;    mais 
leur  caractère  était  intact ,  ils  ap- 
partenaient aux  familles  les  plus 
considérables  de  l'Europe  ,  même 
des   Princes   souverains  s'intéres- 
saient pour  eux.   Quand  la  cause 
du  Lord  Clarancourt  eût  été  aussi 
bonne  qu'elle  était  mauvaise,  il  eût 
eu  de  la  peine  à  soutenir  ses  droits. 
Enfin  ,  le  jour  fatal  arriva  ,  et  ja- 
mais la  salle  de  Westminster  n'a- 
vait été  si  pleine.  Ses  adversaires, 
sûrs  que  le  succès  de  leur  cause  ne 
pouvait  influer  sur  leur  réputation, 
y  étaient  présens   et  avec  raison  , 
car  personne  n'était  plus  fait  pour 
intéresser  que  celui  qui  réclamait 
le  titre  et  les  biens  du   feu  Lord 
Clarancourt.  Plusieurs  personnes 
de  la  première  noblesse  ,  voulant 


prouver  qu'ils  approuvaient  ses 
droits  ,  l'y  accompagnèrent.  Le 
Comte  ,  probablement  par  modes- 
tie,  quoique  quelques  personnes 
malignes  prétendissent  que  ce  fût 
par  crainte  d'être  arrêté  ,  préféra 
d'être  instruit  par  son  procureur  ; 
car  il  ignorait  encore  qu'on  avait 
découvert  sa  retraite  ,  et  que  ses 
démarches  étaient  surveillées  par 
répoux  d'Idamia.  Il  n'était  pas  na- 
turellement très-patient ,  et  il  se 
plaignait  vivement  de  la  négli- 
gence de  son  procureur  à  un  de 
ses  clercs  qui ,  sachant  qu'il  serait 
mal  récompensé  de  la  nouvelle 
qu'il  apportait ,  entrait  avec  toute 
la  gravité  requise  dans  l'anticham- 
bre de  Milord.  Il  apprit  alors  de 
lui  que  le  jurj  ,  sans  quitter  la 
séance  ,  avait  unanimement  pro- 
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nonce  contre  lui.  Le  clerc  lui  re- 
mît en  même  tems  deux  lettres 
adressées  par  la  poste  sous  le  cou- 
vert du  procureur. 

Quoique  préparé  à  cet  événe- 
ment ,  le  Comte  fut  un  moment 
tenté  de  mettre  le  bout  d'un  pis- 
tolet dans  sa  bouche  et  de  finir 
ainsi  tous  ses  maux  ;  mais  ,  un 
moment  de  réflexion  le  calma.  Il 
jugea  qu'il  pouvait  suivre  son  plan 
de  quitter  l'Angleterre  ,  écrivit 
quelques  mots  à  son  procureur  ; 
et ,  dès  que  le  clerc  eût  tourné  la 
rue,  il  descendit ,  en  prenant  dans 
ses  poches,  ses  pistolets ,  les  lettres 
qu'il  venait  de  recevoir  et  tout 
l'argent  qu'il  possédait.  Il  alla  à 
la  première  maison  de  poste  ,  y  fit 
atteler  une  chaise  et  recommanda 
au  postillon  de  le  conduire  le  plus 
promptement 
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promptement  possible  à  Houn  slow: 
Il  lut  alors  ses  lettres  dont  l'une 
lui  mandait  qu'il  ne  devait  pas  per- 
dre un  instant  pour  mettre  Idaniîa 
en  sûreté.  Il  continua  donc  sa 
route  sans  arrêter  jusqu'à  Bath.  Il 
descendit  à  son  auberge  ordinaire, 
se  fit  sur-le  champ  seller  un  che- 
val et  gdloppa  au  Manoir  aussi  vite 
qu'il  le  pût  ;  ne  se  doutant  pas 
qu'il  allait  passer  le  fleuve  qu'on 
ne  repasse  jamais.  Persuadé  qu'à 
cette  heure  le  fermier  ,  ni  sa  fem- 
me ne  pouvaient  être  levés  ,  et  ne 
voulant  point  être  vu  des  domes- 
tiques ,  il  descendit  comme  nous 
Pavons  dit, prit  l'échelle  et  n'ajant 
pu  se  faire  entendre  à  la  fenêtre 
de  la  chambre  ,  il  y  avait  cassé 
un  carreau  ,  quand  Horton  mit 
un  terme  à  ses  projets  futurs  ,  en 
Tome  m.  F 
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le  jettant  bas  de  l'échelle  qu'il  ve* 
pait  de  monter. 

Si  le  fermier  eût  été  prudent  , 
personne  n'eût  été  instruit  que  ce 
fût  le  Comte  de  Clarancourt  ,  car 
aucun  des  valets  ne  le  connaissait  ; 
mais  ,  au  moment  qu'il  le  recon- 
nut ,  il  s'écria  avec  horreur  et  ef- 
froi; ^  C'est  le  Comte  de  Claran- 
court que  j'ai  tué  ! 

Sa  femme  ,  qui  avait  une  peur 
horrible  des  morts ,  s'était  tenue  à 
une  distance  respectable  ;  mais  , 
au  nom  de  Lord  Clarancourt ,  elle 
jetta  un  grand  cri ,  en  disant  ;  —  Ah! 
Samuel ,  vous  serez  pendu  ,  et  elle 
tomba  tout  de  son  long  par  terre. 
Hogartts  ,  lui-même ,  n'aurait  pu 
peindre  qu'imparfaitement  la  ter- 
reur qui  se  répandit  sur  tous  les 
visages  de  ceux  qui  étaient  rassem- 
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blés  autour  du  cadavre  ,  lorsqu'ils 
surent  que  c'était  le  propriétaire 
de  leur  maître;  ce  qui  à  leurs  jeux 
aggravait  beaucoup  sa  faute.  Ils  se 
félicitèrent  de  n'être  pas  complices 
de  ce  meurtre  ,  et  le  criminel  , 
laissant  tomber  son  arme  homici- 
de, fut  heureux  de  trouver  une  mu- 
raille pour  se  soutenir. 

Un  des  garçons  ,  plus  hardi  que 
les  autres, essaja  de  lever  la  tête  du 
Lord  ainsi  que  ses  membres  Tua 
après  l'autre  ,  mais  ils  étaient  tous 
sans  mouvement;  et  il  déclara  que 
tout  était  fini  avec  le  pauvre  Mon- 
sieur ;  qu'on  pouvait  se  dispenser 
d'aller  chercher  un  médecin  ,  à 
moins  qu'on  n'en  trouvât  uu  qui 
sût  ressusciter  les  morts.  —  Etes- 
vous  sûr  ,  Jacques,  balbutia  Hor- 
ton  tout  tremblant?  —  Ah  !  maître, 
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Mllord  est  aussi  sûrement  mort 
que  vous  êtes  en  vie,  quoique  vous 
sojez  aussi  pâle  que  lui.  Si  jamais 
il  se  relève  sur  ses  pieds  ,  je  con- 
sens à  vous  servir  de  but  pendant 
un  mois  ,  tout  bon  tireur  que  vous 
êtes.  ^  Dieu  miséricordieux  ,  que 
vais-je  devenir  l  Je  t'en  prie,  Jac- 
ques ,  prends  mon  fusil  et  finis- 
moi  une  bonne  fois.  ^  Sûrement , 
maître  ,  ce  serait  bien  le  venger  , 
mais  je  ne  veux  pas  être  pendu 
pour  vous,  je  ne  suis  pas  assez  fou. 
Quoique  cela  vous  épargnât  la  po- 
tence ,  je  n'en  serais  pas  moins 
puai.  —H  La  potence  !  répéta  triste- 
ment le  fermier  ;  Dieu  !  Dieu,  est- 
ce  ainsi  que  je  devais  finir  ?  Mais , 
vojez  donc  ma  pauvre  femme  ,  je 
crois  qu'elle  est  déjà  morte  ,  et  , 
au  moins,  ajez  soin  d'elle,  —i  Que 
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voulez-vous  ,  maître  ,  nous  som- 
mes tous  hors  de  nous  ?  Nanni  , 
Sallj  ,  vojez  donc  si  votre  maî- 
tresse est  morte  ou  vivante  ? 

Les  filles  essayèrent  de  la  lever 
et  la  trouvèrent  aussi  roide  qu'une 
barre.  Horton  ,  alarmé  de  plus  en 
plus  5  quitta  sa  muraille  et  s'appro- 
cha en  tremblant  ;  ^  Sûrement  , 
elle  n'est  pas  morte.  ...  Si  elle 
l'est ,  je  n'ai  plus  qu'à  la  suivre. 
^  Ne  vous  pressez  donc  pas  tant  » 
maître  ,  votre  heure  n'est  pas  en- 
core venue  ;  la  maîtresse  n'est  pas 
si  délicate  que  vous  le  croyez,  elle 
n'est  qu'évanouie.  Allons  ,  filles  , 
cherchez  un  sceau  d'eau  et  jettez- 
le  lui  à  la  figure  ;  vous  restez-la 
comme  des  momies  ,  brûlez -lui 
des  plumes  sous  le  nez. 

Elles  ne  Técoutèrent  pas  ;  mais, 
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à  Taîde  d'un  autre  garçon,  elles  la 
rentrèrent  dans  la  maison.  Horton 
alors  dit  à  Jacques  ;  ^  Aides-moî 
aussi  à  rentrer  le  corps  de  Milord, 
— •  Non  ,  maître  ,  je  sais  qu'on  ne 
doit  pas  bouger  un  mort  que  le  juré 
n'ait  verbalisé.  Si  vous  n'aviez  pas 
tant  parlé  et  que  tout  le  monde  ne 
fût  pas  dans  le  secret ,  on  aurait 
pu  essajer  de  vous  sauver  ,  mais  à 
présent  je  me  lave  les  mains  de 
toute  cette  affaire.  ^-^  Ah  !  Jacques, 
je  t'en  prie  ,  conseilles-moi  :  si  je 
quittais  lepajs  pour  quelquetems... 
Mais  ,  ma  femme  ,  ma  pauvre 
femme  !  — ^  Tenez  ,  maître  ,  il  faut 
prendre  votre  parti.  Vojez-vous  , 
si  vous  vouliez  vous  en  aller  ,  je 
serais  obligé  de  mettre  des  bâtons 
dans  votre  roue ,  autrement  on 
m'accuserait  d'être  votre  complice, 
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voleur,charîté  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même.  Personne 
de  ma  famille  n'est  encore  mort 
de  la  sorte  et  je  ne  veux  pas  être 
le  premier.  J'en  suis  fâché  pour  ma 
pauvre  maîtresse  ,  parce  que  c'est 
une  bonne  femme  ,  un  peu  vive 
quelquefois  ,  mais  cela  passe.  Au 
surplus  ,  s'il  vous  arrive  quelque 
chose  ,  je  vous  promets  de  ne  pas 
la  quitter,  et  vous  savez  que  je  suis 
en  état  de  conduire  une  ferme. 

Fort  peu  consolé  par  ce  discours^ 
Horton  s'écria  ;  '—  Ah  !  quand  ua 
homme  est  dans  le  m:ilheur  ,  il  ne 
lui  reste  guère  d'amis.  Ma  femme 
ne  pourra  conserver  sa  ferme  ,  j'ai 
fait  son  malheur  avec  le  miea  ^ 
mais  je  veux  la  voir  pendant  que 
je  le  peux.    J'espère  que   vous  ne 
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me  refuserez  pas  cette  faveur.-- Ah/ 
pour  cela  ,  maître  ,  vous  en  êtes 
bien  libre  ;  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  enverrai  en  prison  ,  c'est  la 
justice ,  il  suffit  que  je  ne  vous 
perde  pas  de  vue.  Ainsi ,  si  vous 
voulez  mon  bras  pour  vous  soute- 
nir ,  car  vous  avez  de  la  peine  à 
marcher;  le  Monsieur  est  bien  mort 
et  n'a  pas  besoin  qu'on  le  garde. 

Ils  rentrèrent  alors  et  trouvèrent 
la  fermière  revenue  à  elle  et  fon- 
dant en  larmes.  ^  Allons  ,  maî- 
tresse ,  du  courage ,  lui  dit  Jac- 
ques ;  tout  n'est  pas  perdu  ;  si  ce 
n'était  ces  deux  maudites  balles 
dans  la  tête,  nous  dirions  qu'il  est 
tombé  du  haut  de  l'échelle  sur 
quelque  pierre  et  qu'il  s'est  cassé 
le  col;  mais  ces  diables  de  balles 
nous  trahiraient ,  et  nous  ne  pou- 


vons  pas  nous  laisser  déporter  pour 
sauver  notre  maître. 

Il  finissait  ce  discours  savant  et 
sensible  ;  quand  madame  Dupré 
entra.  Mistriss  Horton  l'avait  en- 
gagée sur  les  onze  heures  à  aller 
se  coucher.  Sa  chambre  était  loin 
de  la  cuisine.  Elle  avait  bien  en- 
tendu le  coup  de  fusil  ^  ce  qui  lui 
faisait  supposer  que  le  fermier  était 
de  retour,  et  elle  avait  espéré  ,  un 
moment,  qu'il  ramenait  sa  prison- 
nière. Mistriss  Horton  lui  avait 
promis  de  l'avertir  sur-le-champ  ; 
mais  ,  vojant  que  personne  ne  pa- 
raissait ,  elle  prit  le  parti  de  se  le- 
ver pour  s'instruire  de  ce  qui  se 
passait,  et  elle  arriva  en  clopinant, 
car  elle  était  bien  un  peu  froissée. 
Elle  trouva,  à  sa  grande  surprise, 
Mistriss  Horton  ,  étendue  sur  une 
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table,  pâle  comme  la  mort  et  pleu- 
rant ,  pendant  que  son  marî  ,  de- 
bout et  tremblant  auprès  d'elle  , 
n'était  pas  en  meilleur  état.  Elle 
Jugea  bien  qu'il  était  arrivé  quel- 
malheur,  —i  Mon  Dieu  ,  qu'y  a-t-il 
donc  ?  M.  Horton  n'a  pas  tué  sa 
femme  ,  j'espère.  <— *  Non  ,  Mada- 
me y  répondit  Jacques  ;  il  a  tiré 
sur  un  plus  noble  gibier  ,  il  a  fait 
le  compte  de  son  propriétaire. 
-^  De  son  propriétaire  !  que  vou- 
lez-vous dire,  Jacques?  Vous  m'ef- 
frajez,  ^  Cela  ne  vous  empêche 
pas  de  bavarder,  à  ce  qu'il  me  pa- 
raît. «—Bavarder  !  savez  -  vous  à 
qui  vous  parlez  ?  Horton  ,  qu'est- 
il  donc  arrivé  ?  . .  ,  Horton  n'avait 
nulle  envie  de  répondre.  -— •  Pour- 
quoi tourmenter  mon  maître?  Vous 
YojQz  bien  qu'il  en  a  assez  ,  je  le 
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plains  de  tout  mou  cœur,  mais  cela 

ne  le  sauvera  pas.  ^  Sauver  de 
quoi  /  ^  De  la  potence  ,  puisque 
vous  êtes  si  curieuse.  ^  De  la  po- 
tence !  cria  bien  plus  fort  la  gou- 
vernante ;  et ,  prenant  la  main  in- 
sensible du  fermier  ,  ^  Ah  !  je 
vous  prie,  dit-elle  ,  qu'avez-vous 
fait  de  ma  jeune  maîtresse  ?  Pau- 
vre petite,  vous  ne  l'avez  sûrement 
pas  tuée.  — .  Oh  !  non  ,  diable  , 
notre  maître  aime  trop  les  jolies 
filles.  Il  a  tiré  sur  son  propriétaire, 
je  vous  dis, sur  le  Lord  Clarancourt 
qui  est  là  bien  mort  dans  le  jardin. 
^  Quoi  !  tué  Milord  ,  Milord  Cla- 
rancourt, dites,  dites,  où?— Com- 
bien faut-il  vous  le  redire  ?  Il  a  tué 
son  propriétaire ,  Comte, à  ce  qu'ils 
disent ,  de  Clarancourt.  Alors  ma- 
dame Dupré   jetta  un  cri  encore 
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bien  plus  fort,  tomba  sur  une  chai- 
se ,  déchira  son  bonnet  et  fit  toutes 
les  folles  d'une  habitante  de  Bed- 
lam.  ^  Je  suis  ruinée  ,  je  suis  per- 
due !  Et  qu'est  devenue  Miss  Fo- 
rester  ?  r-n  Mon  maître  n'a  pas  le 
tems  de  vous  le  dire;  je  crois  qu'il 
n'en  sait  rien  ,  et  cela  doit  vous 
être  assez  égal  au  point  où  en  sont 
les  choses. 

Quand  l'accès  de  madame  Dupré 
commença  à  se  calmer  ,  elle  s'ap- 
procha de  Mistriss  Horton  pour 
lui  faire  encore  quelques  questions 
sur  ce  terrible  événement.  La  pau- 
vre femme  ne  putlong-tem»  lui  ré- 
pondre que  par  ses  pleurs  ;  mais  , 
quand  elle  eût  confirmé  le  rapport 
grossier  de  Jacques  ,  la  gouver- 
nante retomba  dans  un  autre  accès 
de  rage,  --h  Enfin  ,  dit-elle  ,  je  veux 
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le  voir  ,  je  veux  m'assiirer  sî  c'est 
bien  lui.  Jacques  alors  lui  offrit  son 
bras  ,  en  lui  disant  ;  '-'  Vous  en 
aurez  besoin  ,  car  il  semble  que  le 
plomb  qu'on  a  mis  dans  la  tête  de 
Milord  a  cassé  toutes  les  jambes. 

En.même  tems,  il  donna  l'ordre 
d'alleravertirsur-le-champ  le  Cons- 
table  qui ,  sans  cela ,  pourrait  les 
accuser  de  négligence  ,  le  jour 
étant  prêt  à  paraître  :  et  il  mena 
madame  Dupré  à  la  place  fatale  , 
où  elle  put  se  convaincre  de  la  vé- 
rité de  tout  ce  qui  lui  avait  été  dit. 
Ses  forces  alors  l'abandonnèrent , 
elle  demanda  à  rentrer  dans  la 
maison  ,  en  déclarant  qu'elle  ne 
survivrait  pas  à  sa  disgrâce.—  Quoi! 
votre  consc'ence  vous  rend  -  elle 
malade, dit  Jacques?  Je  crains  que, 
si  on  tava'.t  la   vérité  ,   la  pduvre 
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jeune  personne  n'ait  eu  trop  de  rai- 
son de  s'échapper  de  vous  et  de 
Milord.  Il  est  déjà  parti  pour  ren* 
dre  compte  de  ses  sottises  ;  et  je 
crois  que  vous  ne  feriez  pas  mal 
de  vous  en  occuper  aussi,  car  votre 
tour  pourrait  ne  pas  tarder  à  venir. 
Si  vous  perdez  tant  à  sa  mort ,  il 
pourrait  bien  j  avoir  des  gens  qui 
n'en  seront  pas  fâchés. 

Madame  Dupré  ne  répondit 
point  à  cette  remarque  que  ,  dans 
Un  autre  moment ,  elle  eût  trouvée 
un  peu  rude.  Elle  ne  pensa  donc 
qu'à  retourner  dans  sa  chambre 
pour  j  rêver  au  parti  qu'elle  avait 
à  prendre  ,  tandis  que  Mistriss 
Horton  conseillait  sérieusement  à 
son  mari  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  ;  mais  elle  sut  bientôt 
que  cela  n'était  plus  en  son  pou- 
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voir.  Elle  n*osa  cependant  pas  faire 
éclater  sa  colère  contre  Jacques. 
Elle  chercha  au  contraire  à  le  ga- 
gner ,  en  lui  disant  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas  de  s'exposer  pour  sau- 
ver son  maître  ,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait être  probable  qu'Horton  eût 
eu  la  volonté  de  le  tuer;  qu'il  n'a- 
vait pu  prévoir  que  Milord  arrive- 
rait ,  en  passant  par-dessus  le  mur; 
que  ,  déguisé  comme  il  était ,  il 
avait  dû  le  méconnaître  et  le  pren- 
dre pour  un  voleur  par  l'obscurité 
qu'il  faisait  alors  ,  et  elle  en  prit  à 
témoin  les  autres  domestiques.  Ils 
convinrent  tous  qu'à  peine  on  pou- 
vait distinguer  quelque  chose.  Hor- 
ton  se  souvint  du  cheval  de  Mi- 
lord qu'il  avait  laissé  attaché  à 
la  barrière  ,  et  envoja  chercher 
le  pauvre  animal. 
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Alors,  Jacques  ouvrit  l'avîs  qu'ils 
devaient  tous  se  concerter  pour 
sauver  leur  maître.  Les  fermiers 
lui  témoignèrent  leur  reconnais- 
sance ,  et  l'assurèrent  qu'aucun 
d'eux  n'j  perdrait.  Mistriss  Horton 
envoya  une  de  ses  lilles  chercher 
un  pot  de  sa  meilleure  bière  pour 
les  mettre  tous  en  bonne  humeur. 

Jacques^  qui  commençaità  trou- 
ver qu'il  y  aurait  plus  de  profit 
pour  lui  à  sauver  son  maître  qu'à 
le  faire  pendre  ,  lui  demanda  s'il 
avait  crié  trois  fois  ,  (jfui  i^a  -  là  ! 
avant  de  tirer.  — ^  Oui  ,  sûrement , 
répondit  Horton,  quoique  sa  figure 
dit  clairement  le  contraire.  —  En 
ce  cas  ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre ,  quoique  cependant  personne 
ne  vous  ait  entendu.  ^  Je  suis 
sûre  ,  dit  la  fermière  ,  que  j'ai  en- 


tendu  quelqu'un  appeller  avant  que 
le  coup  partît.  — <  Ouï  ,  ouï  ,  maî- 
tresse ,  nous  avons  entendu  ,  sou- 
venez-vous-en bien  tous.  Le  mort 
ne  reviendra  pas  nous  contredire. 
Alors   Mistriss   Horton    distribua 
libéralement  la  bière  et  donna  la 
main  à  Jacques  qui  but  cordiale- 
ment à  la  délivrance  de  son  maître. 
^  Allons  ,  maîtresse,  faites  -  nous 
raison  ;  notre  maître  et  vous  ,  avez 
besoin  aussi  de  vous  remettre.  Jac- 
ques n'était  pas  naturellement  mé- 
chant ,  et ,  au  troisième  pot ,  il  ne 
songeait    plus    qu'à    consoler  ses 
maîtres  et  à  leur  donner  de  l'es- 
pérance ,  lorsque  madame  Dupré 
rentra  dans  la  chambre. 

Elle  n'avait  pu  se  calmer,  et  elle 
disait  qu'Idamia  même  porterait 
plainte  contre  le  meurtrier  qui  l'a- 
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Tait  privée  de  son  protecteur;  que 
Horton  et  sa  femme  savaient  bien 
que  Milord  ne  voulait  point  être 
connu  des  gens  de  la  maison;  qu'il 
était  donc  fort  simple  qu'il  eût  mis 
une  échelle  à  leur  fenêtre  pour  les 
avertir  de  son  arrivée. 

Mais  Jacques  ,  qui  n'était  pas 
bête  ;  en  conclut  que  tout  cela 
était  en  faveur  de  son  maître, puis- 
que cela  prouvait  que  celui  qu'on 
avait  pris  pour  un  voleur  ,  était 
au  haut  de  l'échelle  quand  on  l'en 
avait  fait  descendre  plus  vite  qu'il 
n'était  monté.  Ainsi  ,  Mistrlss  ,  je 
vous  prie,  ne  venez  pas  nous  faire 
de  vos  histoires  française  à  nous 
autres  anglais,  vous  n'j  gagnerez 
rien  ,  car  je  vous  préviens  que 
nous  n'aimons  personne  de  votre 
race. 


La  gouvernante  crut  prudent  de 
se  retirer^  en  grognant  en  français 
ce  que  lui  dictait  sa  mauvaise  hu-» 
meur. 

Après  s'être  encore  une  fois  dé- 
barrassé d'elle  ,  Jacques  remarqua 
qu'on  devait  remettre  son  maître 
en  d'autre  mains  pour  le  garder  , 
en  observant  qu'il  n'avait  fait  au- 
cun effort  pour  s'échapper,  et  que 
personne  ne  pouvait  supposerqu'Il 
eût  eu  dessein  de  tuer  quelqu'un 
dont  la  mort  ne  lui  rapportait  rien, 
mais  qu'il  avait  au  contraire  grand 
intérêt  à  conserver.  Il  prit  alors 
encore  une  fois  le  pot,  en  disant; 
—  allons, maître,  à  votre  délivran- 
ce ,  je  vous  promets  qu'il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  que  vous  ne  sojez 
sauvé.  Si  c'était  un  pauvre  hom- 
me ,  }e  vous  en  répondrais  ;  mais 
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les  Lords  ont  des  grands  parens  , 
qui  ,  sans  être  plus  affligés ,  cro- 
jent  toujours  devoir  le  paraître. 
Cependant ,  espérez  toujours  que 
cela  se  tournera  bien.  Allons  , 
Thomas  ,  allez  chercher  le  Cons- 
table,afin  que  nous  ne  soyons  plus 
chargés  de  sa  garde,  quoiqu'il  ne 
tiendra  qu'à  lui  de  nous  la  donner, 

Thomas  partit  donc  pour  aller 
chercher  le  fermier  Painter  qui 
venait  de  se  lever  ;  il  lui  conta  , 
d'une  manière  assez  confuse  ,  tout 
ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit, 
et  finit,  en  disant  qu'il  était  pro- 
bable qu'à  la  fin  des  assises  ,  son 
maître  pourrait  bien  danser  sur 
rien. 

Le  fermier  étonné ,  retourna 
avec  lui  et  trouva  tout  le  monde 
encore  dans  la  cuisine  ,  attendant 
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le  quatrième  pot  de  bîëre  que  Jac- 
ques mit  dans  ses  mains  à  son  ar- 
rivée, Painter  essajade  s'instruire 
de  tous  ces  évènemens  un  peu 
mieux  que  ce  qu'il  avait  pu  ap- 
prendre de  Thomas. 

•—Je  ne  sais  pas  ce  que  Thomas 
vous  a  dit,  reprit  Jacques  ,  mais 
songez  ,  que  je  vous  remets  mon 
maître  et  qu'il  n'est  plus  à  ma 
charge.  Jen'ai  donc  plus  à  me  mê- 
ler de  cette  affaire  que  pour  ré- 
pondre au  jurj,  ou  au  Coroner  , 
s'ils  me  questionnent.  —  Milord 
est  donc  mort,  voisin,  dit  Painter 
à  Horton  !  ►—  Cela  n'est  que  trop 
vrai ,  répondit-il  d'un  ton  piteux. 
.— I  Et  où  est-il  ?  ^  Dans  le  jardin, 
sous  la  fenêtre  ,  dit  Jacques.  ^ 
Quoi,  seul  !  *—  Oui  ,  sûrement  ; 
je  crois  ,  qu'il    n'a   pas  besoin  de 
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compagnie.  Il  n  j  a  pas  de  danger 
qu'il  s'enfuîe.  .—  C'est  vrai ,  Jac- 
ques ,  cependant  il  eût  été  décent 
que  quelqu'un  l'eût  veillé  ,  éta- 
blissez donc  une  garde  près  de  lui. 
»—  Cela  se  peut ,  car  je  suppose 
qu'on  ne  travaillera  pas  aujour- 
d'hui. »—  Avez-vous  envojé  cher- 
cher un  chirurgien  l'-'  Non  ,  vrai- 
ment; je  crois  qu'il  n'a  besoin  que 
de  notre  vieux  charpentier  pour 
lui  faire  une  bière.  »—  Cela  peut- 
être,  mais,  pour  un  homme  de 
son  rang,  il  aurait  été  à  propos  de 
faire  venir  quelqu'un  de  l'art  ,  il 
aurait  pu  extraire  les  balles.  •— 
Avez-vous  entendu  dire,  que  cela 
aie  jamais  guérie  quelqu'un  qui  a 
eu  pendant  une  heure  deux  mor- 
ceaux de  plomb  dans  la  cer  velle  lEa 
ce  cas, il  n'est  pas  encore  trop  tard 
pour  en  faire  l'expérience.  »—  Non , 
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non  ;  je  conviens,  que  ce  serait  de 
l'argent  perdu  ,  mais  visitons  le 
corps. 

Jacques  l'accompagna    dans  le 
jardin  ,  et    tous   deux    furent   du 
même    avis    qu'il  était  complète- 
ment mort.  H-  Mais  comment ,  dit 
Painter ,  s'était-il  perché  sur  cette 
échelle  d'où  Horton  l'a   fait  des- 
cendre? >— Cela,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  vous    dire.  Depuis    quelque 
tems  ,    il    s'est  passé  dans    notre 
maison  des  choses  que  je  n'ai  pas 
encore  bien  éclaircies.  Il  j  a  un 
mois  ,  mon  maître  a  été  à  Londres 
pour  pajersa  rente,  à  ce  qu'il  nous 
dit  ,   et  il  revint    avec  deux   Da- 
ines ;  mais  il  fit    si  bien  qu'à  son 
arrivée  ,  tout   le    monde  dans  la 
maison    était  couché    et  dormait. 
Le  matin  ,  nous  apprîmes  qu'une 
jeune  personne,  dont  on  disait  la 
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tête  dérangée,  était  arrivée  pour 

sa  santé    avec   sa   gouvernante  , 
qu'elle  était  fort  mal  et  ne  pouvait 
quitter  sa  chambre.  Comme   cela 
ne  nous  regardait  pas  ,  je  n  j  fis 
pas  grande  attention  ;  tant  y  a  que, 
folle  ou  non, la  nuit  dernière  Miss  a 
trouvé  mojen  de  faire  usage  de  ses 
jambes  et  est  allée  je  ne  sais  où; 
et  c'est  sa  fuite  qui  est  cause  de 
tout  cet   accident.  •—  Contez-moi 
donc  bien  tout,  Jacques,  il  me  pa- 
raît que  ceci  va  nous  donner  de  la 
besogne.  ^  Oui,  je  vous   en  ré- 
ponds ;  tout  cela  s'engraîne  l'un 
dans  l'autre.  Alors   il  se  mit  à  ra- 
conter tout  ce  qui  savait,  et  finit 
par  dire  que  quelqu'un,  qu'il  soup- 
çonnait le  défunt,  était  déjà  venu 
déguisé  avant  et  après  l'arrivée  de 
la  Demoiselle.  ^  Si  tout  se  décou- 
vre. 
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VTe,je  parie,  dit  le  ConstabIe,qTie 
c'était  sa  maîtresse.  L'avez-vous 
vue,  Jacques  ?  ^  Non ,  mais  notre 
maître  nous  a  donné  hier  son  sig- 
nalement, et  nos  filles  qui  l'ont 
apperçue  ,  disent  qu'elle  est  hor- 
riblement belle.  '—  Cela  doit  être; 
Milord  n'a  que  la  récompense  de 
ses  crimes.  Il  l'avait  peut-être  en- 
levée à  ses  parens  qui  se  désolent 
pour  cette  jolie  créature.  Elle  est  pro- 
bablement innocente ,  puisqu'elle 
s'est  enfuie.  Je  gagerais  qu'il  l'a 
enlevée  de  force.  ^  Cela  est  assez 
vraisemblable  ,  à  la  manière  dont 
elle  s  j  est  prise  avec  sa  gouver- 
nante dont  il  raconta  l'histoire. 
Quand  elle  l'aurait  tuée  ,  il  n'y 
aurait  pas  eu  grand  mal ,  elle  ne 
vaut  pas  mieux  que  Milord.  Le  fâ- 
cheux est  que  le  pauvre  Hortou 
Tome  III,  G 
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pourrait  bien  en  souffrir.  ^  Dan» 

le  vrai ,  il  n'avait  pas  besoin  de  se 
mêler  de  toute  cette  affaire ,  car 
il  paraît  qu'il  était  complice  de 
Milord.  C'est  vrai  ,  comme  l'E- 
vangile ,  le  crime  ne  reste  jamais 
impuni.  Je  voudrais  seulement  sa- 
voir où  cette  pauvre  petite  est  ca- 
chée. Je  désirerais  connaître  son 
histoire  et  lui  être  utile  ,  si  je  le 
pouvais  ;  mais  il  nous  faut  aller 
chercher  le  Coroner  avant  d'aller 
plus  loin  ,  il  nous  dira  ce  que  nous 
avons  à  faire.  En  attendant ,  Jac- 
ques ,  vous  garderez  votre  maître  ; 
et,  prenant  alors  brusquement  con- 
gé d'Horton  et  de  sa  femme  ,  il 
monta  sur  son  cheval  qu'il  mit  au 
galop  et  passa,  comme  nous  avons 
vu,  devant  la  ferme  de  \Vilh*ngton 
sans  vouloir  s'arrêter  de  peur  de 
manquer  le  Coroner. 
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CHAPITRE     VII, 
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NE  heure  s'était  écoulée  de* 
puis  que  Painter  avait  donné  la 
nouvelle  qui  avait  rendu  si  mal- 
heureuse l'innocente  Idamia.  Tan- 
crède  ,  qui  partageait  vivement 
son  inquiétude,  proposa  d'aller  au- 
des^ant  de  lui  et  engagea  Idamia  à 
SB  coucher  en  attendant  ;  mais  , 
elle  déclara  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  dormir  tant  qu'elle  pour- 
rait craindre  la  mort  de  madame 
Dupré.  Il  fut  donc  convenu  que 
Tancrède  Irait  avec  Willington  à 
la  rencontre  de  Painter  ,  et  qu'à 
leur  retour ,  Mlstriss  Willingtoa 
aurait  soin  de  l'avertir  à  tems  pour 
se  cacher  dans  une  chambre  voi«« 
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sîne   d'où   elle   pourrait  entendre 

tout  ce  qui  se  dirait.  Tancrëde  se 
promit  bien  ,  si  la  gouvernante 
était  morte  ,  de  le  lui  cacher  ;  et , 
en  allant  avec  le  fermier  sur  le 
chemin  de  Palnter  ,  il  lui  dit  que  , 
si  cette  crainte  se  réalisait  ,  il  lui 
confierait  quelque  tems  sa  femme 
pour  dérouter  les  poursuites  du 
Lord  Clarancourt  qui  ferait  tous 
ses  efforts  pour  tirer  parti  de  cette 
malheureuse  circonstance  ,  le  tes- 
tament du  përe  le  nommant  héri- 
tier ,  si  Idamia  mourait  avant  sa 
majorité. 

Alors,  Monsieur,  sojez  sûr  qu'il 
la  fera  pendre  ,  s'il  le  peut.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'on  peut  obtenir  des 
Hortons  avec  de  l'argent  ,  je  ne 
crois  cependant  pas  qu'il  soit  assez 
méchant  pour  vouloir  la  mort  d'un 
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homme  ;   mais    enfin  ,    il  est  bieU 

connu  qu'il  fait  la  contrebande,  et 
il  vaut  mieux  être  sur  ses  gardes. 
Comme  dit  le  proverbe  ,  un  hom- 
me averti  en  vaut  deux  et  Mon- 
seigneur sait  que  ma  vie  et  celle 
de  ma  femme  sont  à  ses  ordres  et 
à  ceux  de  Madame.  — <  Quand  Pain- 
ter  nous  aura  mis  au  fait  ,  nous 
pourrons  mieux  nous  décider.  A 
ces  mots  ,  le  Constable  parut  ,  et , 
Willington  arrêtant  son  cheval  , 
lui  dit  qu'il  ne  le  laisserait  pas  aller 
qu'il  n'eût  satisfait  sa  curiosité  sur 
ee  qui  se  passait  dans  le  voisinage. 
^  Avez  -  vous  trouvé  le  Coroner  ? 
^  Oui  ,  et  il  était  tems  ,  car  il 
allait  monter  en  voiture  pour  être 
toute  la  journée  dehors.  '^  Cela 
l'aura-t-il  contrarié.''  — .  Je  le  crois^ 
mais  je  lui  ai  dit  que  l'affaire  ne 

G3 


©oufFraît  pas  de  délai.  Maïs  lais- 
sez-moi aller  ,  car  il  faut  que  je 
convoque  le  jurj  pour  s'assembler 
au  Manoir. 

Tancrëde  ,  à  ces  mots  ,  pâlit  au 
point  que  Painter ,  s'il  l'eût  regar- 
dé ,  n'aurait  pu  douter  de  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  cette  affaire. 

—.  Vous  vojez  ,  dit-il ,  que  je 
n'ai  pas  de  teras  à  perdre.  — •  Vous 
avez  le  tems  d'en  convoquer  une 
douzaine  ,  dit  Willington  dont  la 
curiosité  redoublait  ;  ainsi  ,  j-e  ne 
Vous  lâche  pas  que  je  ne  sache  la 
cause  de  tout  ce  tapage.  Vous 
pouvez  parler  devant  Monsieur 
qui  est  venu  ce  matin  de  Bath  à 
cheval  ,  pour  mesurer  ce  pré  que 
nous  devons  enclore.  ^  Vrai ,  voi- 
sin ,  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre  ;  il    est  arrivé   des  choses 
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bien  étranges  au  Manoîr  ,  et  )e 
crains  qu'Horton  ne  s'en  tire  ma!. 
^  Quoi  donc  !  a-t-il  enfin  été  pris^ 
et  a-t-il  fait  feu  sur  quelqu'em- 
plojé  ?  Vous  pouvez  bien  nous  le 
dire  ,  nous  n'avons  ni  l'un  ni  l'au- 
tre rien  à  démêler  dans  cette  affaire. 
^  Quant  à  cela  ,  il  importe  assez 
peu  que  cent  personnes  l'entendent, 
car  ,  sûrement ,  cela  sera  demain 
dans  la  gazette  de  Bath.  J'ai  vrai- 
ment pitié  du  pauvre  Horton  ;  car, 
quoiqu'il  fasse  la  contrebande  ,  il 
est  assez  bon  voisin.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  lui  arrive  malheur  ; 
car  enfin,  s'il  évite  d'être  pendu, 
il  sera  toujours  regardé  comme  un 
meurtrier.  -^  Qu'a-t-il  donc  fait 
pour  mettre  son  col  en  danger  , 
cria  Willington  qui  devinait  toute 
l'impatience  de  Tancrède  ?  ^  Dieu 
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sait  que  je  ne  prétends  point  le 
condamner ,  il  n'est  pas  encore 
jugé  ;  au  surplus  ,  ce  que  je  dirai 
ne  signifie  rien.  Si  vous  étiez  un 
peu  plus  près  ,  je  vous  mettrais  du 
jury  et  vous  sauriez  mieux  les  cir- 
constances de  cette  afiFaire  que  je 
ne  puis  vous  les  dire. 

Un  regard  de  Tancrëde  engagea 
Willington  à  lui  répondre  ;  '^  Je 
ne  m  j  refuse  pas,  j'en  serai  quitte 
pour  prendre  un  cheval,  ainsi  vous 
pouvez  me  nommer,  — ^  Soit  ;  vous 
serez  à  la  tête  de  ma  liste ,  et  peut- 
être  choisi  pour  Président.  ^  De 
tout  mon  cœur  ,  mais  à  présent , 
dites-nous  donc  ce  qu'a  fait  Hor- 
ton  l  '^  Eh  bien  !  il  a  tué  d'un 
coup  de  fusil  son  propriétaire,  Mî- 
lord  Clarancourt.  Crojez  -  vous 
qu'il  évite  la  potence  ,  si  on  peut 
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prouver  qu'il  l'a  fait  volontaire- 
ment ? 

Tancrëde,  aussi  réjoui  qu'éton- 
né de  cette  nouvelle,  répéta; —  Le 
Comte  de  Clarancourt  i  '-^  Lui- 
même  ,  Monsieur ,  je  puis  vou$ 
l'assurer  ,  je  l'ai  vu  ,  ce  matin  , 
dans  le  jardin  d'Horton  ,  roide 
comme  une  barre.  Mais  ,  vous 
avez  l'air  étonné  ?  Connaissiez- 
vous  le  Comte  l  — ^  Je  l'ai  vu  quel- 
quefois ,  mais  je  suis  curieux  de 
savoir  ce  qui  a  pu  engager  Hor- 
ton  son  fermier ,  à  ce  que  vous  di- 
tes ,  à  en  venir  à  cette  extrémité 
contre  lui.  -^  Toujours* parler  des^ 
sèche  le  gosier  ,  reprit  Willington; 
si  vous  vouliez  ,  Monsieur  ,  nous 
retournerions  à  la  maison  avec  le 
voisin ,  et  là  ,  il  nous  conterait  son 

histoire  en  buvant  un  verre  d'ale 
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OU  de  cidre  ,  comme  11  le  von-f 

drait. 

Tancrëde  ;  qui  ne  craignait  plus 
pour  Idamia  et  qui  desirait  la  ras- 
surer ,  appuya  si  fortement  cette 
proposition,  que  Painter  ne  pût  s'j 
refuser  ;  et ,  tout  en  marchant  vers 
la  maison  de  WlUington  ,  il  leur 
conta  tout  ce  q^ue  Tom  lui  avait 
appris. 

Mistriss  Willington  ,  qui  était 
au  guet ,  prévint  Idamîa  qui  passa 
de  suite  dans  la  chambre  voisine  ; 
mais,  lorsqu'ils  furent  un  peu  plus 
près,  elle  Vassura  que  Monseigneur 
et  son  mari  avaient  l'air  trop  gaî 
pour  soupçonner  qu'elle  eût  quel- 
que chose  à  craindre. 

Le  Constable  descendit  de  che- 
val ,  on  apporta  du  pain  et  du 
fromage  et  on  lui  demanda  ce  qu'il 


préférait  de  l'aie  ou  du  cidre.  —  Le 
dernier  ,  dit-il  ;  je  n'aime  point  à 
boire  le  matin  ,  mais ,  puisque 
vous  le  voulez  absolument ,  j'ava- 
lerai seulement  une  bouchée  et  je 
me  rincerai  la  bouche  avec  un  ver- 
re de  cidre  ,  je  ne  serai  que  trop 
obligé  déboire  aujourd'hui.— C'est 
vrai ,  dit  Williugton  ;  mais  répétez- 
nous  donc  ce  que  vous  nous  disiez 
tout-à-l'heure.  Après  s'être  muni 
d'un  bon  verre  de  cidre  ;  le  Cons- 
table  se  mit  donc  à  raconter  d'une 
manière  fort  prolixe  ce  qui  s'était 
passé  entre  Jacques  et  lui  ;  il  assura 
que  la  jeune  Dame  était  la  maî- 
tresse de  Miloïd  ;  il  applaudit  au 
parti  qu'elle  avait  pris  de  fuir  un 
homme  qui  la  retenait  par  des 
mojens  aussi  coupables  /  il  espé- 
rait ,  puisqu'elle  n'avait  plus  rien 
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à  craindre  ,  qu'elle  ne  s'était  pas 
nojée  de  désespoir.  ^  J'espère 
bien  ,  dit  la  fermière  ,  qu'elle  n'a 
pas  à  craindre  une  pareille  fin  ; 
maïs,  je  vous  prie  ,  qu'est  devenue 
la  vieille  Française  qui  avait  été 
.prise  comme  un  rat  dans  une  ra- 
tière l  ►—  La  Française  !  je  ne  l'aï 
pas  vue  ;  mais  Jacques  m'a  dit 
qu'elle  était  devenua  folle  depuis 
la  mort  de  Milord  ;  elle  dit  qu'elle 
est  ruinée  ,  perdue  ,  que  sais  je  ? 
Quand  cette  vieille  coquine  aurait 
eu  la  tête  cassée  ,  il  n'y  aurait  pas 
eu  grand  mal.  Cette  canaille  -  là 
perd  plus  de  jeunes  filles  que  nous 
autres  hommes.  Mais  ,  que  crojez- 
vous  ,  Monsieur,  qu'il  arrivée 
Horton  l  Ne  pensez- vous  pas, après 
avoir  tué  un  si  grand  Seigneur  , 
qu'il  aura  de  la  peine  à  s'en  tirer  ? 


^  Je  ne  croîs  pas ,  dît  Tancrède , 
que  le  rang  du  mort  puîsse  aggra- 
ver son  affaire  ;  il  n'est ,  au  con- 
traire ,  pas  vraisemblable  qu'il  ait 
eu  dessein  de  tuer  un  homme  de 
qui  il  avait  sûrement  beaucoup  à 
attendre.  >-*  C'est  ce  que  je  dis  , 
reprît  Willington  ;  je  vous  promets 
qu'il  ne  sera  pas  pendu  ,  si  je  suis 
du  juré  j  car  enfin  ,  chacun  a  le 
droit  de  tuer  un  homme  qui  veut 
forcer  sa  maison.  Qu'importe  que 
ce  soit  un  Lord ,  ou  un  misérable/ 
Eh!  qui  pouvait  les  distinguer  dans 
l'obscurité,  déguisé  commeil  était? 
Quant  à  sa  Seigneurie,  elle  n'a  que 
ce  qu'elle  mérite  pour  avoir  voulu 
.ôter  la  liberté  à  une  jeune  Dame. 
—  Bien  sûr  ,  s'écria  la  fermière;  Eh 
bien  !  c'est  un  Lord  de  moins  ;  il 
j  en  a  tant  qui  ne  valent  pas  grand'- 
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chose,celuî-là  ne  fera  plus  de  mal, 

Willington  fut  du  même  avis  , 
Painter  appuja.  -^  Cependant  dit- 
il  ,  Milord  n'était  pas  mauvais 
maître,  et  quand  Horton  s'en  tire- 
rait ,  il  est  toujours  probable  qu'il 
perdra  sa  ferme.  ^  Je  ne  savais 
pas  ,  dît  Tancrède  ,  que  le  Comte 
eût  des  biens  dans  ce  pajs. -Aussi, 
le  Manoir  ,  reprit  Painter  ,  n'ap- 
partient-il pas  proprement  à  Mi- 
Jord.  C'était  autrefois  un  bien  delà 
famille  Richardson  dont  on  conte 
d'étranges  histoires  ,  Dieu  sait  ce 
qui  en  est.  Enfin  ,  ils  se  sont  tous 
ruinée  ,  et  un  M.  Stanlej  a  acheté 
le  bien.  Si  je  ne  me  trorape,  il  était 
le  premier  mari  de  Ladj  Claran- 
court  et  il  lui  a  laissé  le  Manoir  , 
mais  seulement  en  usufruit.  Cette 
ferme  doit  revenir  à  quelqu'un  qui 


demeure  à  Bath ,  à  ce  que  m'a  dît 
M.  ElHs  notre  Coroner  qui  s'éton- 
nait qu'un  homme  aussi  fier  que 
Lord  Clarancourt  se  fût  assez  fa- 
miliarisé pour  mettre  un  de  ses 
tenanciers  dans  son  secret  et  pour 
venir  chez  lui  déguisé.  Il  parlait 
avec  un  autre  Monsieur  d'un  pro- 
cès, jene  sais  pas  si  la  jeune  Dame 
n  j  est  pas  intéressée  ;  mais  com- 
me cela  ne  me  regardait  pas  ,  je 
n'ai  pas  bien  écouté.  Enfin  ,  dit- 
il  en  se  levantjSouvenez-vouSjWil- 
lington  ,  que  votre  nom  sera  à  la 
tête  de  ma  liste.  ^  Cest  bon  ,  ré- 
pondit-il,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  sauverle  pauvre  Horton;quoi- 
que  je  n'approuve  pas  plus  que  vous 
qu'il  ait  consenti  à  faire  de  sa  mai- 
son une  prison  pour  cette  pauvre 
Dame  ;  mais  ce  coquin  de  Lord  la 
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lui  aura  faîte  aussi  noire  qu'elle 
était  blanche  ,  et  puis  toute  son 
existence  dépendait  de  lui.  — <  Ce 
que  vous  dites  est  vrai ,  Wllliug- 
ton  ,  et  je  désire  que  vous  y  réus- 
sissiez, mais  les  onze  autres  ne  se- 
ront peut  -  être  pas  de  votre  avis. 
^  Cela  se  peut,  mais  je  puis  vivre 
aussi  long-tems  qu'eux  sans  man- 
ger ,  ni  sans  boire  ;  et  on  ne  peut 
le  condamner  si  nous  ne  sommes 
tous  du  même  avis.  Je  veux  périr, 
si  je  ne  les  tiens  pas  une  semaine 
avant  que  le  pauvre  Horton  fasse 
le  saut.  Painter  rit  beaucoup  de  sa 
détermination  ;  il  remonta  à  che- 
val et  partit  au  galop  ,  en  rappel- 
lant  à  Willington  que  le  Jurj  serait 
pour  cinq  heures. 
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CHAPITRE     VIII. 

E  Con Stable  ne  fut  pas  plutôt 
parti  qu'Idamia  sortit  de  sa  re- 
traite. Son  époux  la  félicita  ,  en 
l'embrassant ,  de  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  pour  madame  Dupré 
qui  aurait  bien  mérité  de  souffrir 
davantage  de  son  infâme  conduite, 
^  Ah  !  mon  cher  Tancrède  ^  elle 
est  bien  assez  punie  parla  mort  pré- 
maturée de  son  protecteur.  Comme 
on  peut  dire  avec  vérité  que  l'hom- 
me ne  peut  scruter  les  mojens  de 
la  providence  !  MUord  ne  soup- 
çonnait pas  que  sa  trahison  envers 
moi  le  conduirait  à  la  mort,  —^  De 
pareils  crimes  ,  mon  Idamia  ,  doi- 
vent recevoir  des  châtlmens  pro- 
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portîonnés.  Il  a  bien  des  reproches 
à  se  faire  relativement  à  vous  et  à 
Ladj  Elmire,mais  il  a  des  comptes 
encore  plus  terribles  à  rendre  au 
tribunal  où  il  va  comparaître.  Mais 
laissons  ses  mânes  en  paix  ,  ou- 
blions et  pardonnons  ses  crimes  , 
quoique  personne  n'en  ait  plus 
souffert  que  nous.  Nous  avons  été 
trop  spécialement  protégés  par  la 
providence  pour  oser  nous  plain- 
dre ,  et  le  récit  de  mon  extraordi- 
naire histoire  vous  le  confirmera. 
Mais  ,  puisque  les  choses  ont  pris 
un  tour  si  sérieux  ,  je  ne  suis  plus 
si  pressé  de  retourner  à  Londres. 
Il  suffira  que  j'aille  à  Bath  pour 
dépêcher  un  exprès  au  Prince  de 
Zulenstein  et  au  Baron  de  Dervat, 
de  qui  j'ai  pris  congé  si  brusque- 
ment qu'ils  peuvent  être  inquiets 


5e  moi.  Je  dois  aussi  leur  appren- 
dre notre  heureuse  rencontre  et  les 
nouveaux  évènemens  arrivés  au 
Manoir.  J'avoue  que  je  désire  ne 
pas  quitter  ce  pajs  avant  que  le 
Juré  ait  prononcé  sur  le  sort 
d'Hortoû. 

^  Si  Monseigneur  vouloît  ac- 
cepter notre  dîner,  dit  Willington^ 
)e  porterais  la  lettre  qu'il  veut  en- 
voyer de  Bath.  Je  peux  y  être  en 
cinq  quarts  d'heure  à  cheval  et  être 
revenu  longtems  encore  avant  dî- 
ner. Monseigneur  peut  se  souve- 
nir que  j'ai  eu  un  poulain  de  la 
vieille  Brandy  ,  il  va  prendre  à 
présent  cinq  ans  ,  il  est  très-vite  et 
ne  se  lasse  jamais.  «-^  Oui,  mon 
ami ,  je  m'en  souviens  et  j'en  aï 
toujours  bien  préjugé.  En  ce  cas  ^ 
donnez-moi  de  l'encre  et  du  papier 
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et  j'écrirai  une  lettre  que  votre  gar- 

çon  portera  à  Bath.  J'j  joindrai  un 
mot  pour  le  maître  de  poste  qui 
expédiera  un  exprès.  Un  quart 
d'heure  de  plus  ou  de  moins  ne  fera 
pas  grand'chose  ,  et  vous  devez 
vous  souvenir  que  vous  serez  pro- 
bablement le  Président  du  Juré. 
^  Cela  n'j  fait  rien  ,  je  veux  être 
le  messager  de  Monseigneur,  je 
serai  plus  sûr  que  votre  lettre  sera 
remise.  Je  serai  de  retour  dans 
trois  heures  au  plus  tard, c'est-à-dire 
avant  onze  heures  ,  et  nous  dîne- 
rons à  deux  ,  si  cela  peut  convenir 
à  Monseigneur.  ^  Parfaitement, 
reprit  Tancrëde  ,  car  je  compte 
vous  accompagner  ce  soir  chez 
Horton.  A  propos ,  vous  pourrez 
ramener  le  cheval  que  j'ai  pris  à 
l'auberge  où  j'ai  laissé  ma  voiture. 
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Willington  alla  seller  le  jeune 
Brandy ,  pendant  que  Tancrëde 
écrivait  ;  puis  il  dit  tout  bas  à  sa 
femme  qui  venait  de  prendre  au 
huchoir  une  couple  de  poulets  , 
qu'ils  seraient  sûrement  trop  durs 
pour  être  bons  à  dîner;  qu'elle  tînt 
le  feu  et  de  Teau  chaude  tout 
prêts  ,  et  qu'il  rapporterait  quel- 
que chose  du  marché.  Il  se  hâta 
de  changer  d'habit ,  prit  la  lettre 
de  Tancrëde  ,  un  panier  et  le  che- 
val de  maini 

Alors  ,  Tancrëde  insista  pour 
qu'Idamia  se  coucha  quelque  tems; 
et  ,  malgré  son  extrême  curiosité, 
elle  consentit  à  son  désir.  Mistriss 
Willington  lui  prépara  son  lit  et 
lui  servit  de  femme  de  chambre. 
Comme  elle  n'avait  plus  d'inquié- 
tude, elle  fut  bientôt  plongée  dans 
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un  profond  sommeil.  Pendant  Cft 
tems  ,  Tancrëde  fit  sa  toilette  et 
alla  revoir  avec  intérêt  les  lieux 
où  il  avait  passé  son  enfance.  Il 
visita  le  champ  qu'il  avait  labouré, 
il  caressa  le  vieux  Tigre  qui  le  re- 
connut. La  vieille  Brandj  leva  la 
tête  dès  qu'il  l'appella,  et  elle  vou- 
lut S'avancer  vers  lui  ,  les  vaches 
même  le  reconnurent.  Tout  ce  qui 
était  animé  et  inanimé  lui  rappel- 
lait  des  souvenirs  ,  et  ses  idées  se 
reportaient  vers  celui  qui  secoure 
l'innocent ,  élève  le  juste  et  réduit 
en  poussière  l'orgueilleux  oppres- 
seur. Il  demanda  à  Mistriss  Wil- 
lington  des  nouvelles  de  tous  ses 
anciens  amis. 

Pendant  ce  tems  ,  Willingtoa 
arriva  à  Bath  où  son  premier  soin 
fut  de  remettre  sa  lettre  au  maître 


de  poste  qui ,  suivant  la  demande 
qu'on  lui  faisait  ,  expédia  sur-le- 
champ  un  exprès.  De-là  il  condui* 
sit  le  cheval  qu'il  devait  remettre 
à  l'auberge,  où  il  vit  l'élégante  voi- 
ture que  Tancrède  y  avait  laissée. 
Le  garçon  d'écurie  lui  demanda 
s'il  reviendrait  bientôt.  ^  Je  le 
crois  ,  mais  je  n'ai  d'autres  ordres 
que  de  laisser  le  cheval  ici.  Il  entra 
après  dans  la  maison  où  il  deman- 
da deux  bouteilles  de  vin  du  meil- 
leur qu'on  pût  lui  donner. 

Pendant  que  le  garçon  allait 
chercher  le  vin,  il  vit  dans  le  gar- 
de-manger deux  bons  poulets  et  ua 
quartier  de  porc  frais  qu'il  fit  met- 
tre aussi  dans  son  panier  et  repartit 
sur-le-champ. 

Tancrède  n'était  pas  de  retour 
de  la  promenade  lorsqu'il  arriva 
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et  Idamia  dormait  encore.  La  fer- 
mière se  mit  à  préparer  les  provi- 
sions qu'il  apportait,  pendant  que 
leur  garçon  nettojait  la  vaisselle  , 
et   mettait  le   couvert.    Le    bruit 
qu'ils   faisaient  finit    par  éveiller 
Idamia  qui ,  crojant  le  dîner  déjà 
prêt ,  se  hâta  de  se  lever.  Willing- 
ton  lui  offrit  de  la  conduire   au- 
devant  de  Tancrède,  et  la  fermière 
promit  de  les   avertir  dès   que  le 
dîner  serait  servi.  Elle  avait   été 
quelque   tems    cuisinière    auprès 
d'une  vieille  fille  ,  et  jamais    elle 
n'avait  été  aussi  fière  de  s^n  talent 
pour  la  cuisine.  Elle  se  servit  pour 
les  sauces  d'un  beau  jambon    qui 
était  destiné  pour  le  souper  de  la 
moisson  ,  et  elle  joignit  aux  pro- 
visions de  son  mari   un  pudding 
aux  pommes    et   une  tartre   aux 

prunes. 
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prunes.  Quand  elle  eut  admiré  un 
moment  le  bel  arrangement  de  ce 
superbe  dîner,  elle  frappa  un  vase 
de  bois  dans  un  sceau  à  lait. 

Tancrède  ,  que  son  épouse  et 
WlUington  venaient  de  rejoindre, 
s'écria  alors  ;  — •  Voilà  la  cloche 
qui  sonne.  Idamia  approuva  fort 
cette  manière  d'avertir.  — ^  C'est 
celle  du  pajs  ,  dit  le  fermier;  elle 
nous  est  fort  utile  pour  rappeller 
nos  gens  des  champs  ,  car  ,  ici  , 
chacun  dé  nous  a  sa  batterie. 

Le  repas  magnifique  qui  les  at- 
tendait 5  surprit  réellement  Tan- 
crède qui  en  fit  de  grands  compli- 
Wiens  à  la  fermière.  Le  fermier  of- 
frit son  vin  en  disant  qu'il  en  avait 
oublié  le  nom  ,  mais  qu'il  espé- 
rait qu'il  serait  bon.  —  Très- bon  , 
mon  cher  Willington,  mais  songez 
Tome  IIL  H 
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à  ce  que  vous  devez  faire  ce  soîr. 
f-*  C'est  vraî,  Monsieur  ,  et  je  vous 
promets  de  garder  le  jurj  une  se- 
maini  plutôt  que  de  laisser  périr 
Horton  )  il  faut  donc  que  je  me 
munisse  contre  leur  obstination. 
Mais  avez-vous  toujours  le  dessein 
de  m'accompagner  au  Manoir  ?  — 
Sans  doute  ;  car  j'espère  obtenir  du 
Coroner  de  voir  les  papiers  que  le 
défunt  pouvait  avoir  sur  lui, et  qui 
nous  donneront  peut-être  de  gran- 
des lumières.  Je  suis  aussi  curieux 
de  savoir  ce  que  les  Horton  et  ma- 
dame Dupré  pourront  dire  pour 
se  justifier  d'avoir  tenu  mon  épouse 
prisonnière  ,  uniquement  pour 
plaire  à  Milord.  Choisissez  donc, 
ma  chère  amie,  si  vous  préférez 
rester  ici  avec  Mistriss  Wiilington, 
ou  chercher  un  logement  dans  Tau- 


(  17'  ) 

berge  la  plus  voisine  de  votre  an- 
cienne prison.  Je  ne  vous  deman- 
de point  de  m'j  accompagner,  car 
tout  doit  y  être  en  confusion,  h- • 
Qu'importe  où  je  loge  ,  mon  cher 
Tancrède  ,  si  je  suis  avec  vous. 
Vous  savez  que  j'avais  le  pressen- 
timent ,  quand  vous  m'avez  quit- 
tée ,  que  nous  serions  long  -  tems 
sans  nous  retrouver.  J'ai  tant  souf- 
fert depuis  ce  tems  que  j'ai  moins 
de  courage  que  jamais.  Je  sais  que 
je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  Mi- 
lord  ,  cependant  je  ne  puis  être 
tranquille  qu'autant  que  je  me  ver- 
rai sous  votre  protection  immé- 
diate. Je  désire  aussi  voir  cette 
pauvre  Dupré  et  lui  pardonner. 
N'étant  plus  l'agent  de  personne  , 
elle  nous  aidera  peut-être  à  retrou- 
ver ma  bien  chère  Elmire. 

H  2. 
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—Je  l'espère  aussi,  ma  bonne  amîe, 

et  c'est  pour  cela  sur-tout  que  je 
desîre  examiner  les  papiers  du 
Comte.  Si  vous  avez  tant  de  répu- 
gnance à  mequitter,je  n'ai  aucune 
raison  pour  vous  empêcher  de  me 
Suivre.  Je  crains  seulement  que  ce 
dont  vous  pourrez  être  témoin  ,  ne 
vous  affecte  vivement.  Je  vous  de- 
manderai toutefois  de  ne  point 
voir  les  Hortons  et  madame  Du- 
pré  ,  avant  que  le  Jurj  ait  pronon- 
cé. . . .  Willington  ,  vous  me  pa- 
raissez assez  bien  avec  le  Consta- 
hle  pour  nous  procurer  une  cham- 
bre particulière.  ^  Laissez  -  moî 
faire  ,  Monseigneur  ;  mais  pour- 
quoi ne  pas  revenir  coucher  ici  , 
nous  pouvons  bien  vous  donner 
notre  lit  et  coucher  au  grenier  ? 
— »  Je  vous  remercie,  mon  bon  ami, 
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comme  nous  comptons  partir  de- 
main à  la  pointe  du  jour,  ce  serait 
vous  déranger  fort  inutilement.  Je 
vous  prie  d'envojer  Tom  comman- 
der une  chaise  à  l'auberge  ,  elle 
nous  y  ramènera  quand  tout  sera 
fini.  '-'  Il  va  partir  sur-le-champ  ; 
dépêchez-vous,  Tom  ,  et  ne  vous 
amusez  pas  à  bavarder.  Tomcomp- 
tant  bien  qu'il  serait  récompensé  , 
se  hâta  de  faire  sa  commission. 
Cependant  ,  il  était  fort  étonné  de 
voir  Tancien  apprentif  de  son  maî- 
tre, car  il  l'avait  reconnu,  être  de- 
venu un  si  grand  Seigneur.  Il  sa- 
vait son  histoire  par  cœur  à  force 
de  l'avoir  entendu  répéter  à  Mis- 
triss  Willington  ,  et  il  faisait  des 
vœux  pour  que  pareil  bonheur  pût 
lui  arriver. 

La  fermière  donna  alors  le  café, 
H3 
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elle  s'étendit  long-tems  à  ce  sujet 

sur  raccroissement  du  prix  des  den- 
rées ,  et  elle  en  aurait  dit  bien  da- 
vantage si  la  voiture  n'était  arri- 
vée. Le  fermier  se  hâta  de  brider 
je  bidet  de  sa  femme ,  le  jeune 
Brandj  ajant  déjà  fait  une  assez 
bonne  course  ,  et  la  compagnie  se 
prépara  à  partir. 

Il  serait  trop  long  de  raconter 
tous  les  complimens  de  Mistriss 
Willington  et  tous  les  remercîmens 
de  Tom  quand  notre  héros  lui  don- 
na  ,  pour  pajer  sa  course  ,  la  va- 
leur d'une  année  de  ses  gages.  En- 
fin ils  partirent  tous  comblés  de 
bénédictions. 
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CHAPITRE     IX. 

JT^ENDANT  cette  course, Tancrëde 
ne  put  causer  de  suite  avec  Ida- 
mîa.  Willington  ne  quittait  pas  la 
portière.  Il  avait  toujours  quelque 
chose  à  dire  à  chaque  objet  qu'ils 
appercevaient ,  et  c'était  le  sujet 
d'une  longue  histoire  ;  de  sorte 
que  Tancrède  et  son  épouse  étaient 
au  fait  de  tout  le  pajs  avant  d'ar- 
river au  Manoir.  Ils  en  étaient  en- 
core à  quelque  distance,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  Painter  monté  sur  sa 
bête  et  qui  leur  criiit  ;  ^  Allons 
donc,  Willington  ,  tout  le  monde 
vous  attend.  Je  n'ai  jamais  vu  pa- 
reille cohue  ,  je  crois  que  toute  1^ 
Comté  assiège  la  maison  d'Horton; 

H4 


d'ordinaire  ,  on  a  assez  de  peine  à 
assembler  un  Jurj  ,  ici  ,  c'est  à  qui 
voudra  en  être.  Maître  Painter,  dit 
l'un  ,  mettez-moi  sur  la  liste.  Ne 
m'oubliez    pas  ,   mon   cher  ami  , 
dit  l'autre  ;  mais  ,  leur  dis-je  ,  je 
ne  peux  pas  mettre  tout  le  monde. 
Enfin  ,   votre  nom  est  en  tête  ^   je 
vous  l'avois  promis.  Pour  me  dé- 
barrasser d'eux  ,   j'ai  monté  mon 
/7z/72(?7  pour  vous   avertir,  car    le 
Coroner  commençait  à  s'impatien- 
ter ,  quoiqu'il  m'ait  fort  loué   d'a- 
voir choisi  un    homme   de    votre 
importance  et  aussi  indépendant. 
Mais  ,  dit-il  plus  bas;  qui  est  dans 
cette  voiture  ?    Sont-ils  intéressés 
dans  cette  affaire  l  N'est-ce  pas  le 
Commissaireà  terrierque  j'ai  trou- 
vé ce  matin    avec   vous  ?  — •  Sans 
doute  c'est  la  personne  que  vous 


avez  vue  avec  moi ,  mais  il  n  est 
pas  plus  Commissaire  à  terrier  q^^ 
vous.  Je  vous  conterai  tout  cela 
une  autre  fois.  Cette  jeune  Dame 
est  son  épouse  ,  et  ,  crojez  -  moi , 
vous  vous  trouverez  bien  de  les 
obliger.  Je  leur  ai  promis  que  vous 
leur  procureriez  une  chambre  avec 
du  feu  ,  pendant  l'examen  qui  les 
intéresse  plus  que  vous  ne  pouvez 
le  supposer.  — *  Ce  sont  vos  amis  , 
Wiilington  ,  cela  me  suffit.  Il  me 
semble  qu'il  connaissait  Milord  ; 
si  Horton  reçoit  son  congé,  il  pour- 
rait me  protéger. 

Wiilington  ,  sans  lui  répondre  , 
lui  proposa  d'aller  devant  pour 
faire  préparer  une  chambre.  Pain- 
ter  j  consentit.  Ils  dirent  donc  au 
postillon  de  ne  pas  se  presser  et  se 
hâtèrent  tous  les  deux  d'arriver  au 
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Manoir.  Chemin  faisant,  le  Cons- 
table  apprit  à Willington  que,pres- 
qu'au  moment  de  son  retour  au 
Manoir  ,  il  y  était  encore  arrivé 
une  étrange  aventure.  ^  Quoi  !  la 
vieille  Française  s'est-elle  pendue 
ou  nojée?  — Non, elle  s*est  mise  au 
lit  et  répète  toujours  qu'elle  est 
perdue.  ^  Cela  pourrait  bien  être , 
mais  qu'est-il  donc  arrivé  ?  — <  Je 
crois  que  le  diable  veut  se  jouer 
de  nous  aujourd'hui.  Un  moment 
après  mon  retour  ,  comme  je  cau- 
sais dans  le  jardin  avec  Jacques 
qui,  pour  avoir  beaucoup  bu  d'ale, 
n'en  était  pas  plus  clair  dans  ses 
récits  ,  une  chaise  à  quatre  che- 
vaux est  entrée  dans  la  cour.  Je 
sors  pour  savoir  ce  que  c'est ,  et 
jevois  sortir  deux  vieux  Messieurs 
qui  ;  me  prenant  pour  le  maître  , 
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me  demandent  si  le  Lord  Claran- 

court  n'est  pas  dans  la  maison  ? 
•^  Non  ,  Messieurs  ,  dls-je  ,  il  est 
dans  le  jardin.  ^-^  Je  veux  le  voir 
sur-le-champ  ,  dit  celui  qui  parais- 
sait le  plus  vieux. 

Le  croyant  quelque  fameux  doc- 
teur qui  voulait  entreprendre  sa 
cure  ,  je  le  conduisis  au  lieu  où  il 
était  étendu.  Quand  ils  le  virent, 
ils  parurent  fort  étonnés  et  deman- 
dèrent si  c'était  réellement  là  Lord 
Clarancourt  ?  ►—  Je  n'en  suis  pas 
sûr ,  Messieurs  ,  mais  on  me  l'a 
dit.  Comme  je  n'ai  jamais  vu  Ml- 
lord  vivant  ^je  ne  puis  assurer  qu« 
ce  soit  lui  qui  soit  hiort. 

Je  n*ai  jamais  vu  personne  dans 

un  pareil  trouble.  Ils  examinèrent 

d'abord  le  cadavre,  se  regardèrent 

après ,  puis  se  mirent  à  parler  la- 
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tin  ,  je  croîs  ,    car  je  n'entendais 
pas  un  mot  de  ce  qu'ils  disaient. 
^  Ne  saviez-vous  pas  ,  Messieurs, 
leur  dis-je,  que  Milord  était  mort? 
— '  Non  ,   dit  le  plus  jeune  ;   nous 
n'avons  jamais  été  plus  surpris.  — Je 
vous  prie  ,  j  a-t-ildéjà  long-tems  ? 
Quelle  est  la  cause  de  sa   mort  ? 
— *  Milord  a  été  tué  d'un  coup  de 
feu  à  la  pointe  du  jour.  ^  Grand 
Dieu  !  reprit  le  plus  vieux  ,   et  ou- 
est celui  qui  Ta  tué  l  — '  En  sûreté, 
Monsieur,  car  je  compte  qu'il  sera 
pendu  pour    sa   peine.   Je  vous  le 
dis  ,  vojez-vous  ,  parce  que  vous 
me  paraissez  des  parens  de  Milord. 
Alors  ils  se  mirent  à  courir  dans 
le  jardin  ,  tellement  que  je  crojais 
qu'ils   étaient  fous.   Ils    parlaient 
toujours  leur  latin  ,  lorsque  le  plus 
vieux  qui  me  faisait  pitié  ,  vint  à 
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moi  les  larmes  aux  jeux  et  me  de- 
manda s'il  pouvait  voir  le  prison- 
nier Z  —  Certainement,lui  dis-je;  il 
est  à  la  garde  d'un  Constable  de 
mes  confrères,  que  j'ai  fait  avertir 
pour  m'aider  dans  tout  ceci. 

Nous  entrâmes  donc  dans  la 
maison  avec  le  vieux  Monsieur 
qui  tremblait  si  fort  que  j'avais 
peine  à  le  soutenir.  Enfin  ,  nous  ar- 
rivâmes dans  la  cuisine  où  étaient 
Horton  ,  sa  femme  ,  Jacques,  Tho- 
mas et  l'autre  Constable.  Je  lui 
montrai  alors  le  fermier  ,  en  lui 
disant  que  c'était  le  prisonnier. 
Vous  me  croirez  ,  si  vous  voulez  , 
mais  il  recouvra  ses  jambes  en  ua 
tour  de  main  et  il  se  trouva  tout- 
à-fait  bien.  Il  avait  l'air  au  comble 
de  la  joie  ,  je  ne  sais  pourquoi  ^ 
car  sa  conduite  'me  paraissait  fort 
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extraordinaire.  —  Est-ce  là  réelle- 
ment l'homme  qui  a  tué  Milord  , 
deinanda-t-iU— '  Malheureusement 
pour  lui  ,  Monsieur  ,  répondis-je; 
ce  ne  peut  être  que  par  accident  , 
car  c'est  un  très-bon  homme.  —  Alif 
mon  ami,  il  a  débarrassé  le  monde 
d'un  grand  coquin  Je  sais  que 
nous  ne  pouvons  empecherl'action 
de  la  loi, et  j'avoue  que  je  craignais 
que  Milord  ne  dût  sa  mort  à  quel- 
qu'autre.  ^  Si  c'était  un  coquin  , 
il  me  semble  qu'il  n'importe  guère 
qui  la  lui  a  donnée. 

Horton  parut  revivre  en  vojant 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  lui  faire 
du  mal.  ^  Maisdites-moi  ,  je  vous 
prie,  ajouta-t-il  :  n'est-il  pas  venu 
ici  un  jeune  homme  à-peu-près 
dans  le  même  tems  où  Milord  a 
été  tué  ,   eu  plutôt  un  peu  a^rès. 
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^  Non  pas  que  je  sache.  Personne 
d'étranger  ne  s'est  présenté  depuis 
la  mort  de  Milord.  -^  Y  a-t-il  quel- 
que Dame  ici^  reprit  le  plus  jeune? 
-^  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  savais 
sur  le  compte  de  celle  qui  s'était 
échappée;  que  la  poursuite  d'Hor- 
ton  après  elle  avait  été  cause  de  ce 
qu'il  avait  tiré  sur  Milord  ;  et  je 
leur  demandai  s'ils  voulaient  voir 
la  vieille  Française.—^  Nonpastout- 
à-l'heure  ,  dit  le  plus  vieux  ;  mais 
je  demande  qu'on  la  garde  jusqu'à 
l'arrivée  du  Coroner  qui  ,  proba- 
blement à  ma  requête  ,  la  fera  ar- 
rêter ;  et  Jacques  se  chargea  de 
veiller  sur  elle.  Le  vieux  Monsieur 
ajouta  qu'il  n  j  avait  pas  grand  mal 
que  Miilord  n'eût  pas  survécu  à  sa 

disgrâce Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 

voulait  dire  par-là  ;  mais  je  sup« 
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posequelagouvernante  paiera  cher 
ce  qu'elle  a  fait,  car  ces  Messieurs 
ontparu  fort  tristes, quand  ils  ont  su 
qu'on  n'avait  pu  découvrir  de  quel 
côté  la  jeune  Dame  qui  était  chez 
Horton  ,  était  allée  ;  et  puis  ils  se 
sont  remis  à  parler  latin.  Mais,Wil- 
lington  ,  vous  avez  l'air  tout  ré- 
joui de  mon  histoire.  Connaîtriez- 
vous  ces  vieux  Messieurs  l  Ils  sont, 
mafoijgensde  bonne  mine.  — Je  les 
suppose  quelques  parens  de  la  jeune 
Dame  ,  mais  que  sont-ils  devenus? 
p-H  Vous  allez  le  savoir  ;  Ils  ont 
voulu  attendre  le  Coroner  qui  leur 
dirait  ce  qu'ils  devaient  faire  de 
ma  seconde  prisonnière  ;  puis  ils 
m'ont  demandé  s'il  n'j  avait  pas 
quelqu'auberge  voisine  ,  où  ils 
pussent  se  reposer  quelques  heures. 
Je  leur  ai  dit  qu'il  j  ea   avait  une 
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à  un  mille  plus  loin  ,  et  ils  se  sont 

décidés   à  j  aller.   Ils  ont   voulu 
voir  encore  le  mort ,  et  ,  après  l'a- 
voir bien  examiné  ,  le  plus  vieux 
m'a  demandé  s'il  n'avait  point  en- 
core été  fouillé.  J'ai  répondu  que 
personne  ne  l'avait  encore  touché; 
qu'il  fallait  que  tout  restât  intact 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  examiné  par  le 
Coroner  et  le  Jurj.  A  peine  m'é- 
coutèrent-ils  ,  ils  se  remirent  à  se 
promener  dans  le  jardin  en  se  par- 
lant fort  vivement  et  s*arrêtant  de 
tetns  en  tems.  J'aurais  donné  cinq 
schellings  pour  entendre  le  latin  ; 
mais  ,  quoique  j'aie  été  assez  long- 
tems  à  l'école  ,   je  n'ai  jamais  pu 
rien  apprendre. 

Enfin ,  ils  revinrent  à  moi  et  me 
prièrent  de  tâter  dans  la  poche  de 
son  habit  pour  savoir  s'il  avait  des 


pistolets.  Comme  je  n'avais  riea 
à  risquer  en  leur  rendant  ce  ser- 
vice ,  je  lis  ce  qu'ils  me  deman- 
daient ,  et  je  trouvai  deux  pistolets 
avec  de  la  poudre  et  des  balles.  Le 
vieux  crut  remarquer  qu'il  y  en 
avait  un  qui  paraissait  avoir  été 
tiré  nouvellement  ,  et  cela  pa- 
rut  lui  donner  de  l'inquiétude.  Ce- 
pendant ,  je  me  hasardai  de  lui  de- 
mander s'il  crojait  que  Mîlordeût 
quelque  dessein  ,  en  prenant  avec 
lui  des  armes  à  feu;  car  j'avais  bien 
envie  de  savoir  ce  qu'il  répondrait. 
'-^  Probablement,  mon  ami,  répon- 
dit-il. '—  Peut-être  ,  dis-je  ,  cette 
circonstance  sera-t-elle  favorable 
pour  son  fermier  ?  — •  Je  ne  peux 
dire  ce  que  le  Jurj  en  pensera  ;  et 
il  me  pria  de  remettre  les  armes 
où  je  les  avais  prises.  Puis  il  m» 


demanda  ,  s'il  n'y  avait  eu  aucun 
jeune  homme  tué  ou  blessé  ce  ma- 
tin l  ^  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
arrivé  d'autre  malheur  dans  ce 
pajs  ,  ni  qu'il  soit  venu  de  jeune 
homme  dans  ce  canton  ,  car  je 
ne  pensais  plus  à  celui  qui  vient 
dans  la  chaise  ,  c'est  peut-être  de 
lui  qu'il  voulait  parler  î  — *  Corn» 
ment  puis -je  le  savoir  ,  dit  Willing- 
ton  ?  Painter  continua.  Ils  me 
demandèrent  ,  quand  le  Coroner 
viendrait  ;  et ,  me  mettant  deux 
guinées  dans  la  main  ,  ils  me  di- 
rent de  boire  à  leur  santé  ,  je  ne 
pouvais  pas  refuser  de  leur  répon- 
dre. Ils  montèrent  après  dans  leur 
voiture  qui  me  parut  fort  brillante, 
et  j'indiquai  aux  postillons  Tau- 
berge  d'Edouard  Betton.  Ainsi  ,  la 
mort  de  Milord  portera  du  bled  à 
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son  moulin  et  au  mien  ;  et  cepen- 
dant ,  ce  matin  ,  je  ne  comptais 
guère  recevoir  un  sol  de  personne. 
Il  faut  donc  que  je  leur  fasse  dire 
à  présent  que  le  Coroner  est  arrivé 
et  que  le  Jurj  va  prêter  serment  ; 
et,  comme  j'aurai  le  droit  d'entrer 
et  de  sortir  de  la  chambre  ,  pour 
les  pajer  de  leur  générosité,  je  les 
instruirai  de  ce  qui  se  passera. 

Leur  arrivée  au  Manoir  mit  fin 
à  leur  conversation.  Painter  s'oc- 
cupa avant  tout  de  faire  préparer 
une  chambre  pour  les  amis  de 
Willingtôn  ,  la  maison  avait  du 
logement.  Il  fit  faire  ensuite  du  feu 
dans  un  parloir  ,  en  observant  que 
les  vieux  Messieurs  seraient  peut- 
être  bien  aises  d'en  profiter. 

r-H  Cela  doit  être  au  choix  de  mes 
amis  ,   dit  Willingtôn  en  ouvrant 


la  portière  de  la  chaise  qui  arri- 
vait au  même  moment  ;  et  il  les 
conduisit  lui-même  dans  la  cham- 
bre qu'on  venait  de  préparer.  Il 
allait  parler  des  deux  Messieurs, 
quand  Tancrède  lui  demanda  de  le 
]nener  près  du  corps  de  Lord  Cla- 
rancourt  ,  et  recommanda  à  Pain- 
ter  qui  les  avait  suivais,  d'empêcher 
que  personne  ne  vînt  importuner 
sa  femme.  Ce  fonctionnaire  ,  qui 
ne  s'était  jamais  vu  un  homme 
d'aussi  grande  conséquence ,  lui 
promit  de  mettreensentinelle  quel- 
qu'un des  curieux  qui  s'étaient  ras- 
semblés ,  pouvant  disposer  de  tous 
ceux  qui  n'étaient  point  du  Jurj, 
Il  chargea  donc  le  fils  d'un  fermier 
voisin  de  garder  Idamla  de  la  fou- 
le ;  et  il  s'j  mêla  avec  Willington 
et  Tancrède  qui  pénétra  enfin  dans 
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le  jardin ,  où  il  vit ,  pour  la  der- 
nière fois  ,  rhomme  qu'il  avait  tant 
xle  droits  de  mépriser  et  de  haïr. 

On  avait  par  décence  jette  un 
drap  sur  lui ,  et  deux  vieilles  fem- 
mes étaient  commises  à  sa  garde 
jusqu'à  ce  que  le  Jury  l'eût  exa- 
miné. Les  deux  vieilles  gardiennes 
firent  d'abord  beaucoup  de  difii- 
cultés  de  le  découvrir ,  mais  , 
quand  elles  apperçurent  le  Cons- 
table  ,  elles  levèrent  le  drap  avec 
toute  la  solemnité  dont  elles  étaient 
capables.  Un  coup-d'œil  sufEt  à 
notre  héros  ,  qui  ,  si  il  n'eût  pas 
été  prévenu,  n'aurait  peut-être  pas 
reconnu  les  traits  d'un  homme 
qu'il  avait  aussi  peu  vu  la  veille  , 
il  n'avait  d'autre  désir  que  de  le 
combattre  ;  en  ce  moment  ,  il  de- 
manda au  ciel  que  son  ignominie 


s'enfermât  avec  lui  dans  son  tom- 
beau. Il   se  promit   de  ne  jamais 
murmurer   contre    la  providence 
de  qui  il  se   plaignait,  il  j  avait 
bien  peu  de  tems.  Il  éprouvait, en 
ce  moment,  sa  justice,  et  il  réso- 
lut d'avoir  une  confiance  sans  bor- 
ne dans  le  pouvoir  qui  l'avait  jus- 
qu'alors si  évidemment  protégé  , 
pendant    que  le  scélérat  ,  dont  il 
avait   éprouvé   les   persécutions  , 
avait  reçu  la  peine  de  tous  ses  cri- 
mes. 

Pendant  qu'il  était  absorbé  dans 
ces  réflexions  ,  on  appella  Painter, 
qui  lui  dit  »  pardon  ,  Monsieur  ^ 
on  va  faire  prêter  le  serment  au 
Jury,  i—  Un  moment  ,  reprit  Tan- 
crède  ;  veuillez,  je  vous  prie,  dire 
au  Coroner  que  je  demande  à  lui 
parler    auparavant.    ^  J'j  vais, 
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Monsieur  ,  dit  Painter.  Mais  ,  dit- 
il  en  s'arrêtant  à  la  porte  du  jar- 
din, Willington  ,  voilà  les  person- 
nes dont  je  vous  ai  parlé  en  venant. 
^  J'en  connais  un  ,  dit  Willing- 
ton .•  et,  au  même  instant  ,  Tan- 
crëde  qui  reconnut  le  Prince  de 
Zulenstein  et  le  Baron  de  Dervat 
vola  dans  leurs  bras.  Le  premier 
était  celui  qui  était  venu  le  retirer 
de  chez  Willington. 

En  vojant  leur  joie  de  se  revoir, 
le  Constable  accabla  Willington 
de  questions,  et  se  contenta  de 
crier  dans  la  maison  ;  — •  Me  voilà. 
Willington  lui  répondit;  ^  Jen'en 
sais  pas  plus  que  vous,  seulement 
je  vous  dirai,  comment  je  connais 
le  plus  âgé.  Mais  faites  toujours 
la  demande  de  mon  ami  au  Co* 
roner. 

Pendant 
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Pendant  ce    tems  ,  Tancvède  et 

ses  deuY  amis  s'étaient  expliqués]? 
et  le  prince  de  Zulenstein  dont  lét 
mémoire  était  aussi  bonne  que 
celle  de  Willington  ,  s'approchcl 
de  lui ,  et  lui  prenant  la  main  aveu 
amitié  ;  h- Si  j'avais  pensé  plutôt, 
mon  bon  ami ,  que  votre  maison 
fût  aussi  près  ,  j  j  aurais  cherché 
ce  jeune  homme  qui  nous  a  échap- 
pé hier.  Nos  craintes  pour  sa  sû- 
reté nous  ont  fait  le  suivre  jusqu'à 
Bath  ,  d  où  nous  sommes  arrivés 
ici  très-inquiets  de  n'y  trouver  au- 
cune nouvelle  de  lui.  Willingtoa 
leur  fit  part  alors  des  conjectures 
de  Painterà  leur  sujet.— Je  vous  ai 
presque  deviné  ,  Messieurs  ,  et 
j'avois  envie  de  dire  à  Monseigneur 
que  je  crojais  que  les  amis  à  qui 
il  était  si  pressé  d'envojer  un  eKr 
Tome  111,  I 
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près,  étaient  dans  le  pajs.  h- Vous 

nous  avez   donc   écrit  réellement 
depuis  votre  arrivée,  reprit  le  Prin- 
ce ?  ►— Pouvez-vous  supposer,  mon 
cher  ami  ,  que  je  vous   laisserais 
dans   l'inquiétude  un  moment  de 
plus  que  jj  serais  forcé  ?  Sans  cet 
accident  tragique  arrivé  avant  que 
je  fusse  chez  Willington  ,  Idamia 
et  moi  serions  depuis   long-tems 
sur  la  route  de  Londres.^  Et   où 
est  cette  chère  enfant,  s'écrierent- 
ils  en  même  tems  ?—  Je  vais  vous 
y  conduire,  leur  dit-il  en  les  pré- 
cédant  dans  la  chambre  où  il  l'a- 
vait laissée  ;  il  en  renvoja  la  sen- 
tinelle, en  lui  donnant  pour  boire. 
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CHAPITRE     X. 

JlJA  joie  d'Idamîa  fut  égale  à  sa 
surprise.  Elle  ne  s'attendait  à  voir 
ni  le  Prince,  ni  son  bon  protec- 
teur le  Baron  de  Dervat.  Il  ne  lui 
manquait  que  sa  chère  Elmire  pour 
être  complètement  heureuse.  n-J'ai 
idée  ,  reprit  le  Prince  ,  que  nous 
en  aurons  bientôt  des  nouvelles, 
et  nous  réunirons  nos  soins  pour 
la  consoler  de  la  perte  d'un  père 
qui  méritait  si  peu  un  fille  pareille. 
L'arrivée  de  Painter  interrom- 
pit la  conversation.  Il  leur  annon- 
ça que  le  Coroner  ne  tarderait  pas 
à  venir  leur  parler.  En  sortant  ,  il 
rencontra  Willington  à  qui  il  de- 
manda le  nom  du  jeune  homme  , 

Iz 
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le  Coroner  désirant  de  le  savoir. 

'■^  Je  ne  peux  ,  dit  Willlngton, 
satisfaire  ni  votre  curiosité  ,  ni  la 
sienne.  Tout  ce  que  je  sais  de  lui, 
c'est  qu'il  a  été  mon  apprentif  ,  et 
que  le  plus  âgé  de  ces  Messieurs 
est  un  de  ceux  qui  sont  venu  le 
chercher  chez  moi,  je  vous  ai  con- 
té tout  cela  dans  le  tenis.  •— Quoi  ! 
s'écria  le  Constable  étonné  ;  c'est 
ce  jeune   garçon   si  leste  ,   votre 
William  ,  vous  ne  plaisantez  pas  ? 
Je  ne  connais  pas  un  Seigneur  qui 
ait  meilleure  mine  que  lui.  ^   Nî 
une  plus  grande  fortune  à  ce  que 
je  crois  ;  et  je  le  présume  un  beau- 
coup plus  grand  Seigneur  que  celui 
qui  nous  rassemble  ici  ;  mais  ,  je 
vous  prie  ,   n'instruisez    personne 
de  ce  que  je  viens  de  vous   dire, 
r-*  Vous  pouvez  y   compter  ,    je 
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connais  trop  bien  mesintérêts.  Que 

nous  importe  ce  qu'il  a  été  ?  Je 
suppose  que  ce  vieux  Monsieur  est 
un  de  ses  proches  parens,  car  c'est 
sûrement  de  lui  qu'il  parlait  ce 
matin  ;  et ,  entre  nous  ,  je  crois 
qu'il  craignait  que  ce  ne  fût  lui 
qui  eût  tué  Milord.-^  Cela  se  peut, 
mais  ne  babillez  pas  ,  car  cette 
jolie  femme  est  son  épouse  ,  et 
c'est  elle  qui  s'est  enfuie  d'ici  1^. 
nuit  dernière.  ^  Dieu  ait  pitié  de 
nous,  comme  vous  m'étonnez  !  Je 
ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau 
d'Horton  ni  de  la  Française  ,  il 
pourrait  bien  leur  en  coûter  cher. 
Le  Coroner  les  interrompit  ,  et 
dit  au  Constable  d'assembler  le 
Jurj,  de  prendre  les  noms  ,  qu'il 
serait  à  eux  dans  quelques  minu- 
tes ;  puis  il  entra  dans  la  chambre 

1  3 
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où  Tancrède  était  avec  sa  société. 
Quand  il  fut  assis  ,  le  Prince  lui 
dit  qu'il  le  supposait  instruit  qu'une 
jeune  personne  avait  été  remise 
par  le  Comte  aux  soins  de  celui 
qiiî  l'avait  tué  ,  et  accompagnée 
d'une  Française  dont  il  avait  prié 
le  Constable  de  s'assurer  ,  désirant 
en  faire  un  exemple. 

Le  Coroner  en  était  effective- 
ment informé  ,  et  il  savait  aus- 
si que  la  personne  s'était  éva- 
dée la  nuit  précédente.  — •  Ouï , 
Monsieur  ,  reprit  le  Prince  ,  elle 
était  pupille  de  Milord,  la  fille  uni- 
que de  feu  le  Gouverneur  Fores- 
ter.  Quoiqu'elle  fût  déjà  mariée  , 
le  Comte  voulait  la  contraindre  à 
épouser  son  fils.  Vous  serez  peut- 
être  étonné  que  j'entre  dans  ces 
détails  ,  mais  ce  jeune  homme  qui 
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est  son  époux ,  désirerait  qu'on  exa» 
mînât  les  lettres  et  autres  papiers 
que  Milord  peut  avoir  sur  lui.  Il 
présume  qu'ils  pourront  mener  à 
des  découvertes  très-intéressantes 
pour  lui  et  soa  épouse  qui ,  depuis 
un  mois  ,  était ,  contre  toutes  les 
lois  ,  détenue  dans  cette  maison. 

Le  Coroner  ,  flatté  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  marquait  ,  répon- 
dit qu'il  avait  bien  supposé  que 
cette  détention  n'avait  pu  couvrir 
que  de  mauvais  desseins  /  que  Té- 
poux  de  la  jeune  personne  serait  le 
maître  d'examiner  tous  les  papiers 
de  Milord,  et  il  retourna  pour 
remplir  les  formalités  nécessaires 
à  l'ouverture  du  Jurj.  Willingtoa 
fut  nommé  Président  ,  et  le  Jury 
se  transporta  dans  le  jardin  pour 
examiner  le  cadavre.  LeConstable 
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vuîdasespoclieset remit  ce  qu'elles 
contenaient  au  Coroner.  Ils  retour- 
nèrent après  dans  la  maison  où  , 
suivant  sa  promesse  ,  il  donna  à 
Tancrcde  tous  les  papiers  du  Com- 
te. Celui-ci  promit  de  les  lui  ren- 
dre dès  qu'il  les  aurait  examinés. 
Le  premier  était  la  copie  du  bail 
du  Mruioir.  ^  Voilà  ,  dit-il  ,  la 
récompense  d'Horton.  Le  second 
était  une  pension  pour  madame 
Dupré  hypothéquée  sur  la  terre  de 
de  Wirksworth.  ^  De  mieux  en 
mieux,  ajouta-t-il  ;  le  défunt  était 
encore  un  plus  grand  coquin  que 
je  ne  le  soupçonnais;  et  il  présenta 
l'acte  à  ses  amis  en  disant  ;  il  pou- 
vait aussi-bien  hypothéquer  sur  la 
lune,  car  Wirksworth  ne  lui  appar- 
tenait par  davantage,  — ^  Non  cer« 
tainement,  reprit  Idamia,  car  vous 
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nous  avez  dit  que  cette  terre  ap- 
partenait à  Elmire  depuis  sa  majo- 
rité; ainsi  la  pauvre  Dupré  aurait 
été  sa  dupe,  s'il  avait  vécu.  —  Bien 
plus  que  vous  ne  crojez  ,  ajouta 
Tancrëde  ;  je  ne  crois  pas  qu'on 
puissepousserplus  loin  la  fausseté. 
Il  ouvrit  alors  son  porte-feuille 
qu'il  trouva  rempli  de  billets  de 
banque.  — *  Je  suppose,  dit  le  Prin- 
ce ,  que  ces  billets  appartiennent 
à  votre  épouse.  ^  C'est  ce  que  dé- 
cidera le  Lord  Chancelier  à  qui  je 
compte  demander  à  mon  retour 
d'être  son  tuteur.  Je  prierai  le  Co- 
roner  de  renvojer  ce  porte-feuille 
au  Procureur  du  défunt  avec  le 
procès-verbal  de  tout  ce  qui  aura 
été  fait  ,  car  certainement  je  ne 
m'occuperai  pas  de  ses  obsèques... 
Mais  voici  deux   lettres  de  pajs 
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étranger  et  d'une  date  récente , 
examînons-les.  Celle-ci  estde  Sid- 
nej-Dudlej,  autrement  le  Vicomte 
Deterville. 

Mon  cher  Monsieur  , 

5>  J'ai  été  infatigable  dans  mes  re- 
cherches pour  découvrir  la  retraite 
des  fugitives  Elmire  et  Idamia. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  mettre  dans 
mes  intérêts  le  neveu  de  la  Ba- 
ronne deFrejdlingham.  C'est, vous 
le  savez,  le  jeune  homme  que  nous 
avions  soupçonné  dans  une  de  nos 
courses  de  nous  avoir  reçus  à  Wat- 
teville.  11  a  questionné  quelques 
valets  en  sous  ordres  du  Baron  ac- 
tuel qui  ,  d'après  le  portrait  qu'oa 
lui  en  a  fait  ,  doit  être  l'homme 
qui  nous  a  tant  intrigué.  On  le 
xroit  à  présent  en  Angleterre.  Moa 
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amî  a  aussi  découvert  que  le  Baron 
de  Dervat  a  couché  à  Poligni  en 
Franche-Comté,  avec  deux  jeunes 
Dames  que  je  suppose  être  Ida- 
mla  et  ma  sœur.  C'est  de  l'autre 
côté  du  Jura  ,  et  également  sur  le 
chemin  de  l'Angleterre.  Le  Biroa 
de  Watteville  actuel  passe  pour 
êire  immensément  riche  ;  mais  le 
Capitaine  Bouville  mon  ami  m'a 
dit  qu'il  était  si  sauvage,  qu'il  pré- 
férait courir  les  montagnes  avec 
son  fu.silet  ses  chiens,  à  la  société. 
C'est  en  outre  un  grand  joueur  de 
flûte  5  ainsi  ce  doit  être  lui  à  qui 
nous  devoas  un  bon  souper  et  ua 
bon  gîte  ;  mais  Bouville  ne  croit 
pas  qu'il  se  soit  mêlé  de  l'évasion 
de  nos  filles.  Il  dit  qu'il  peut  choi- 
sir parmi  les  plus  grands  partis  de 
l'Europe,  et  qu'il   n'est  pas  pro- 
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bable  qu'il  se  soit  donné  autant  de 
peine  pour  une  femme.  Si  je  n'a- 
vais pas  faitune  connaissance  aussi 
agréable  ,  le  tenis  m'eût  paru  fort 
ennujeux.  Ma  mère  et  moi  atten- 
dons avec  impatience  la  permis- 
sion de  vous  rejoindre  en  Angle- 
terre. J'espère  donc 

Tancrède  en  resta  -  là  de  sa  lec- 
ture. — t  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu'il 
ait  hérité  de  la  méchanceté  de  son 
père.  ^  Trouvez-vous  justes  ,  mon 
cher  Tancrède ,  reprit  Idamia,  ses 
réflexions  sur  le  Baron  de  Watte- 
ville.  — ^  J'espère  ,  ma  chère  amie  , 
que  vous  êtes  du  moins  convaincue 
que  la  dernière  est  fausse.  — *  Vous 
voilà  pris  dans  votre  piège  ,  ainsi 
vous  avouez  que  vous  êtes  fort  ri- 
che et  fort  sauvage.  — <  Seriez-vous 
fâchée    d'être  Baronne  de  Watte- 
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ville  ,  ou  de  résider    en  Suisse  ? 
^  Non,   du  tout  ;   j'ai  soupçonné 
depuis  long-tems  que  vous  étiez  le 
maître  du  château  ;  mais   j'aurais 
désiré  que  Deterville  ,  au-lieu  de 
s'épuiser  en  vaines  conjectures  sur 
nous, nous  eût  donné  quelques  lu- 
mières sur  le  sort  d'Elmire  ;  sûre- 
ment Dupré  saura  où  elle  est.  Vous 
ne  voulez   sûrement  pas   la   faire 
punir   plus  qu'elle  ne   l'est  déjà  , 
mon  cher    Monsieur  ,   dit-elle  en 
prenant   la    main    du    Prince.  Je 
vous  prie,  que  les  éclaircisscmens 
qu'elle  nous  donnera  sur  Elmire 
soient  la  condition  de  son  pardon. 
-^  Je  resterai  avec  vous  ,  ma  chère 
enfant ,    pour   prononcer  sa  sen- 
tence ,  quoique  je  doive  présumer 
que  votre  époux  aura  un    peu  de 
peine  à  lui  pardonner.  — ^  Il  est  vrai, 
répondit   Tancrède  ,    j'ai  peine  à 
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me  contenir ,  en  pensant  aux  af- 
freuses conséquences  qui  auraient 
pu  être  la  suite  de  sa  trahison  et  de 
son  ingratitude  ;  car  Young  dit 
avec  raison  ; 

i  'ingratitude  n^  est  point  un  i^ice^ 
elle  est  tous  les   crimes  réunis* 

Mais, voici  une  autre  lettre  du  de- 
hors qui  pourra  nous  mener  à  de 
plus  grandes  découvertes  que  cel- 
les qu'ont  faites  mes  panégéristes. 
N'êtes- vous  pas  tentée  dédire,  ma 
chère  amie  ,  que  tout  ce  mj stère 
sur  ma  naissance  ressemble  à  la 
montagne  qui  accouche  d'une  sou- 
ris ?  ^  La  nuit  dernière,  mon  cher 
Tancrède  ,  vous  n'étiez  pas  aussi 
en  train  de  plaisanter.  — -  Non  ,  ma 
bien  aimée  ;  et  si  j'avais  connu  vo- 
tre position ,  j'aurais  été  bien  plus 
inquiet  encore.  Mais  lisons  cette 
autre  lettre  qui  ,  à  en  juger  par 
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récriture  ,  ne  vient  pas  d'un  par* 
sonnage  distingué.  Je  serais  tenté 
de  croire   qu'elle  est    de  quelque 
complice  du  Comte.  Elle  est  adres- 
sée à  M.  Dudlej  et  datée  de  Char- 
leroî  ;  qui  peut-il  connaître  là  l 
Monsieur, 
i>  Je  suis  sûr  que  la  date  de  ma 
lettre  vous  surprendra  ,  quoique 
Dieu  sait  que  je  ne  pensais  guère 
à  ce   qui   me  pendait  sur  la  tête, 
quand  je  suis  entré  dans  vos  vu^s. 
Je  ne  croyais  pas  devoir  vous  écri- 
re d'une  prison;  et,  pour  comble 
d'infortune  ,  madame  Dauberval  , 
que  d'après  vos    ordres  j'ai  enga- 
gée à  m'accompagaer ,   me  repro- 
che à  chaque  instant  ce  que  je  n'ai 
pu  empêcher.  Pour  peu  que  je  ré- 
flé'^hisse  ,  je  m'étonne   de  n'avoir 
pas  encore  entièrement  perdu  la 
tête.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  écri- 
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te,nî  par  où  commencer.  Vous 
êtes  ma  seule  protection ,  si  vous 
nous  manquez,  il  faudra  donc  que 
je  vous  accuse  pour  noUs  sauver  , 
car  les  prisons  du  continent  sont 
mille  fois  plus  mauvaises  que  cel- 
les de  l'Angleterre.  Je  le  sais  par 
expérience,  ajant  été  une  fois  à 
Newgate,  parce  qu'on  m'avait  ac- 
cusé d'avoir  aidé  à  voler  une  mai- 
son ;  mais,  comme  on  n'a  pu  le 
prouver,  j'ai  été  acquité.  Ici  et 
presque  par-tout  ,  les  riches  et  les 
grands  ont  trop  d'influence.  Dieu 
sait  donc  ce  que  nous  devien- 
drons, si  vous  ne  venez  pas  à  no- 
tre secours  ;  je  vous  ai  déjà  dit 
qu'elle  serait  la  conséquence  de 
nous  réduire  au  désespoir.  J'ai  été 
obligé  de  pajer  fort  cher  pour  en- 
gager quelqu'un  à  envojer  cette 
lettre  que  j'adresse  sous  le  couvert 
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de  votre  procureur.  Veuillez  y  ré- 
pondre vous-même  et  envojer 
quelqu'un  pour  nous  tirer  d'allai- 
res,  si  vous  faîtes  cas  de  votre  ré- 
putation ;  car  je  suis  convaincu  , 
que  vous  êtes  un  plus  grand  Seig- 
neur que  vous  n'en  êtes  convenu 
avec  moi  ,  et  je  prendrai  mes  me- 
sures en  conséquence.  Pour  votre 
fille, c'est  votre  affaire.  Je  ne  peux 
vous  en  donner  de  nouvelles,  nous 
lui  devons  le  logement  où  nous 
sommes  ,  et  elle  a  pris  congé  de 
nous.  Mais ,  pour  me  faire  mieux 
comprendre  ,  je  dois  revenir  au 
moment  où  je  vous  ai  quitté  dans 
la  chaise  de  poste  au-delà  de  Keu- 
sington, d'où  j'ai  continué  ma  rou- 
te pour  prendre  madame  Dauber- 
val.  Mais  j'aurais  du  vous  dire  que 
Miss  ,  ou  plutôt  Miladj  ,  carj'ai 
découvert   qu'elle  avait  un  titre, 
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était  fort  embarrassante  ,  malgré 
vos  menaces  à  votre  départ.  Elle 
parlait  toujours  très- haut  quand 
nous  arrêtions  ;  et  mad  me  Dau- 
berval  que  j'avais  trouvé  toute 
prête  et  moi  nous  avions  bien  de 
la  peine  à  couvrir  sa  voix.  Ce- 
pendant ,  nous  parvînmes  à  l'ap- 
paiser  en  lui  disant  que  nous  la 
conduisions  à  Ornen.  Enfin,  nous 
étions  arrivés  à  Ostende,  et  je  ne 
croyais  guère  qu'elle  pût  alors  nous 
échapper,  le  retour  devenant  pour 
elle  un  peu  difficile.  Je  dois  dire  , 
qu'elle  se  conduisit  alors  fort  po- 
liment ,  et  elle  paraissait  si  calme 
que  nous  ei\  avons  été  complète- 
ment la  dupe.  Elle  semblait  ne  pas 
plus  penser  qu'elle  serait  enfermée 
pour  la  vie,  que  nous  n  j  pensions 
nous-mêmes.  Mais  elle  a  trop 
prouvé,  pour  nous  et  pour  vous  , 


Mllord,  que  vous  nous  aviez  trom* 
pé,  ce  qui  a  été  cause  de  tous  nos 
malheurs  ;  car,  vous  nous  avez 
dit  que  nous  pouvions  causer  avec 
sûreté  devant  elle  en  allemand  ; 
et  la  confiance  que  nous  avions  ea 
vous  lui  a  fait  connaître  tous  nos 
secrets.  Vous  pouvez,  d'après  cela, 
supposer  qu'elle  n'a  pas  plus  goû- 
té l'idée  de  devenir  une  des  car- 
mélites déchaussées  de  Liège  , 
qu'il  ne  nous  convient  de  passer 
notre  vie  où  nous  sommes.  Vous 
pouvez  savoir  où  elle  a  appris  l'al- 
lemand ,  nous  vous  assurons  seu- 
lement qu'elle  le  comprend.  Mais, 
je  vais  bavardant  comme  si  je  crai- 
gnais de  dire  la  vérité,  et  cepen- 
dant ,  à  mon  avis  ,  vous  êtes  plus 
coupable  que  nous.  Enfin  ,  nous 
étions  à  la  porte  de  cette  ville  où 
nous  comptions  coucher  et  être  le 


lendemain  à  Liège  ,  lorsqu'un  of- 
ficier au  service  de  l'Empereur 
vint  pour  demander  nos  passeports, 
comme  c'est  l'usage.  Malheureu- 
sement, c'étoitle  Commandant  du 
poste  lui-même ,  autrement  on  au- 
rait pu  le  gagner  avec  de  l'argent. 
Pendant  que  je  lui  répondais  ,  il 
regarda  dans  la  voiture,  et  Miladj 
s'écria  aussi-tôt  ;  ^  Mon  cher  , 
mon  bon  Monsieur ,  sauvez-moi  , 
je  suis  dans  les  mains  des  plus  vils 
coquins  •  et  autant  que  j'ai  pu 
comprendre  de  ce  qu'elle  a  dit  en 
allemand  ,  ils  veulent  me  forcer 
d'entrer  aux  carmélites  de  Liège  , 
au  lieu  de  me  conduire  à  ma  belle- 
mère  à  Ornen.  Je  vous  prie  de 
vous  y  opposer.  Quelque  dure- 
ment que  mon  père  m'ait  traitée, 
je  ne  puis  croire  que  ce  soit  son 
intention.  En  tout  casje  suis  d'âge 
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à  pouvoir  réclamer  mon  indépen- 
dance ;  et  ,  avec  votre  secours ,  à 
me  mettre  sous  la  protection  de  la 
loi ,  pour  punir  les  scélérats  qui 
m'ont  séparée  moi  et  mon  amie  de 
ceux  qui  nous  auraient  protégés 
au  péril  de  leur  vie. 

Nous  ne  pouvions  ,    malgré  tous 
nos  efforts ,  Tempêcher  de  parler. 
Le  jeune   officier  paraissait   avoir 
au  plus   trente  ans  ;  il  était  grand 
et  fort,  il  jura  énergiquement  que, 
si  nous  ne  nous  taisions  ,  il  nous 
ferait  bâillonner.jNous  étions  dans 
une  cruelle  alternative  ,  car  nous 
n'avions  rien  à  espérer  de  bon   du 
compte  que  ïendrait   Miladj  ;     et 
cependant  ,  refuser  d'obéir  à  quel- 
qu'un qui  pouvait  nous  couper  les 
oreilles  ,  était  impossible.   Il  déci- 
da  donc    que  Miladj   n'irait   pas 
plus  loiu  contre  s^  volonté.   Dk^ 
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que  nous  agissions  par  vos  ordres^ 

Milord,  ne  nous  eût  servi  de  rîen; 
îl  n'eût  fait  aucun  cas  du  pouvoir 
que  vous  nous  aviez  délégué.  Il 
ordonna  aux  postillons  de  nous 
conduire  à  la  meilleure  auberge  , 
où  il  nous  accompagna  à  pied  ,  et 
donna  la  main  à  Miladj  pour  des- 
cendre. Je  crus  alors  devoir  mon-- 
trer  du  courage  ,  et  j'assurai  que 
nous  allions  à  Ornen.  Mais  Mlladj 
nous  démentit  positivement  ,  en 
répétant  quelques  phrases  alle- 
mandes qui  étaient  si  peu  d'accord 
avec  ce  que  j'avançais  ,  que  l'Offi- 
cier me  prit  au  collet  et  me  donna 
un  si  grand  coup  de  canne  que  je 
crus  un  moment  avoir  la  tête  à  bas 
des  épaules.  Il  me  donna  encore 
quelques  coups  bien  conditionnés, 
et  me  mit  ù  la  porte  delà  chambre. 
Que  pouvais- je  faire  contre  un 
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homme  armé  qui  avait  la  loi  pour 
lui  ?  Il  renvoja  également  madame 
Dauberval  ,   mais    sans    la  battre 
cepeadant.  Miladj  et  lui  restèrent 
près  d'une  heure  ensemble  pendant 
laquelle  ,  vous  le  jugez  bien,  nous 
n*osâmes  pas  les  troubler.  La  con- 
clusion de  tout  cela  fut  que  ma- 
dame Dauberval  et   moi   allâmes 
coucher  en  prison  ,  où  il  n*est  pas 
douteux  que  nous  resterons  jusqu'à 
ce  que  Milord  fasse  des  démarches 
pour  nous  en  faire  sortir  ;   ce  qui 
est  de   son  devoir  ,  puisqu'il    est 
cause  de  notre  malheur.    Quant  à 
Miladj  ,   vous  savez  ce  que  vous 
avez  à  faire.  Si  vous  n'avez  pas  de 
droit  sur  elle  ,  je  doute  que   vous 
réussissiez  à  lui  faire  adopter  vos 
projets.  Mais  c'est  mal  à  vous  de 
nous    avoir  fait   croire   que  vous 
aviez  cette  autorité  sur  elle.  Je  dois 
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vous  dire  encore  que  cet   Officiel? 
s'appelle  le  Baron  .  »  ,  .    je  ne  sais 
comment.  Il  a  aussi  parlé  de  me 
mettre   dans  un   cachot ,    si  je  ne 
pouvais   savoir   de  vous    où  vous 
aviez  conduit  l'autre  jeune  Ladj  , 
quoique  je  l'aie  assuré  que  je  l'igno- 
rais absolument.  Si  ce  qu'il  dit  est 
vrai  cependant ,  on  pourrait  vous 
rechercher  durement   pour    elle  , 
mais  cela  ne  me  regarde  pas.   Je 
voudrais  seulement  n'avoir  jamais 
connu  ni  l'une  ni  l'autre.  J'ai  cru^ 
00 mine  un  sot,  ce  que  vous  m'avez 
dit  et  je  paie  ma  sottise,^  voulais 
appeller  de  cet  obligeant  Officier 
au  Colonel  du  régiment,  mais  il 
n'était  pas  à  la  garnison  ,  c'est  le 
régiment  de  Nassau-Cohenberg.  » 
Cela  est-il  possible  ,    s'écria  le 
Prince  en  regardant  Tancrède,-  Je 

ûeû 


(217) 

n'en  doute  point,  vous  pouvez  Vouêf 
souvenir  que  mon  régiment  a  dû 
se  rendre  à  Charleroi  peu  de  tems  r 
avant  la  mort  du  Baron  de  Wattcr^ 
ville  ;  et  je  parierais  que  c'est  Lau-  . 
.  trec  quia  délivrée  Ladj  Elmire. 
Vous  ne  connaissez  pas  le  nom  de 
mon  ami,  Idamia,  c'est  le  neveu  du 
€uré  de  Martigni  Je  sais  qu'il  est  à 
présent  au  régiment ,  je  suis  seule- 
ment étonné  qu'il  ne  m'aitpas  ins- 
truit.-Savait-il  votre  adresse,reprit 
le  Baron  de  Dervat  /—  Je  n'en  suis 
pas  sûr  ,  car  ,    malgré  notre  inti- 
mité,nousnous  écrivons  rarement. 
--H  II  aura  été  obligé  alors  de  faire 
passer  sa  lettre  par  son  oncle  ,  dit 
le  Prince  ,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
vous  n'avez  pas  encore  de  ses  nou- 
velles. ^  Qu'importe  ,   reprit  Ida- 
mia  ,  cette  bonne  amie  est  en  sû- 
Tçine  111.  K 
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réte  et  nous  savons  où  la  trouver. 
Combien  elle  a  dû  souffrir  !  Com- 
me elle  a  dû  être  inquiète  de  moi  ! 
•-^J'espère,  dit  Tancrède  ,  que 
nous  pourrons  l'en  dédommager  ;  ^ 
car  ,  après  votre  bonheur  ,  il  n'y  : 
en  a  pas  qui  me  soit  plus  à  cœur 
que  le  sien  ,  mais  que  cette  décla- 
ration ne  vous  rende  pas  jalouse. 
'^  Ah  !  je  ne  regarde  votre  amitié 
pour  elle,que  comme  une  nouvelle 
preuve  de  votre  estime  pour  moi.  ' 
-^  Quoi  î  dit  le  Prince  ,  votre 
épouY  ne  vous  a  pas  encore  dit.... 
et  il  regarda  Tancrède  ,  comme 
pour  le  consulter.  — •  Non  ,  dit  Ida- 
mia,  je  ne  sais  que  ce  que  m*a  ap- 
pris la  lettre  de  Detervilie.  A-t-il 
d'autres  secrets  pour  moi  ?  -  Beau- 
coup ,  ma  chère  amie  ,  dit  Tan- 
crède; dans  notre  position  ,  je  n'ai 
pu  encore  vous  en  instruire.  11  me 
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fallait  entrer  dans  une  multitude 
de  détails  antérieurs  à  ma  nais- 
sance. Veuillez  vous  contenter  à 
présent  de  l'assurance  que  je  n'ai 
plus  rien  que  d'agréable  à  vous  ap- 
prendre. H-  Si  vous  pouvez  seule- 
ment m*assurer  que  nous  ne  serons 
plus  séparés  ,  et  qu'à  l'avenir  je 
ne  serai  plus  embarrassée  de  ré- 
pondre à  cette  simple  question  que 
Lord  Clarancourt  m'a  faite  tant  de 
fois,  quel  est  le  nom  que  je  porte, 
j'attendrai  patiemment  les  détails 
que  vous  me  promettez.  Mais  je 
crains  véritablement  que  ma  chère 
Elrairene  regrette  son  barbare  père 
baucoup  plus  qu'il  ne  mérite  ,  il 
faut  lui  cacher  la  manière  dont  il 
est  mort.  '-•  Nous  tâcherons  ,  ma 
chère  Idamia  ,  d'adoucir  ce  coup 
pour  elle  ,  autant  que  nous  pour- 
rons. Je  crois  que  mon  bon  ami  ^ 


(220) 

dît-îl  en  regardant  le  Baron  de 
Dervat ,  doit  écrire  à  Ornen.  Le 
iiompte  qu'il  rendra  sera  moins  fâ- 
cheux que  ce  qu'ils  apprendront 
par  le  Procureur  qui  a  d'autres 
tristes  nouvelles  à  leur  communi- 
quer. Je  les  plains  d'autant  plus 
que  je  les  crois  parfaitement  igno- 
rans  des  affaires  qui  appellaient  le 
défunt  en  Angleterre.  ^  Nous  par- 
lerons de  tout  cela  en  j  réfléchis- 
sant davantage  ,  dit  le  Prince. 

L'arrivée  de  Painter  ,  qui  vint 
leur  proposer  du  thé, mit  fin  à  cette 
conversation  ;  et  Idamia,  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  ses  vieux 
amis  ,  raconta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  son  départ  deBromp- 
ton. 

Fin  du  troisième  volume. 
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occupé  à  entendre  les  témoins  qui 
avaient  été  influencés  avec  tant 
de  succès  parla  boisson  et  les  pro- 
messes de  leurs  maîtres  ,  qu'ils  ju- 
rèrent tout  ce  qu'ils  pouvaient  dé- 
sirer. L'un  se  souvenait  parfaite- 
ment d'avoir  entendu  quelqu'ua 
crier  avant  le  coup  de  fusil.  Jac* 
ques  alla  jusqu'à  offrir  d'affirmer 
sur  la  Bible  que  c'était  la  voix  de 
son  maître.  Une  balle  qu'on  avait 
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trouvée  dans  la  chambre  fut  pro- 
duite comme  un  témoin  irrécusa- 
ble que  le  Comte  était  au  haut  de 
réchelle.  Enfin  ;  on  manda  Hor- 
ton  pour  venir  se  justifier.  Le  Co- 
roner  lui  demanda  qui  avait  ame- 
né chez  lui  la  Française  maintenant 
arrêtée,ainsi  que  la  jeune  personne 
qui  s'était  enfuie  la  veiile  au  soir  ; 
si  il  savait  quelles  pouvaient  être 
les  conséquences  de  sa  conduite  à 
regard  de  cette  dernière  ,  et  à  quel 
point  il  était  coupable  envers  son 
mari  qui  pouvait  le  perdre  ? 
^  Horton  prit  son  Créateur  à  té- 
moin de  ce  qu'il  disait.  Il  déclara 
que  Lord  Clarancourt  était  venu 
chez  lui  déguisé  ,  huit  jours  avant 
l'arrivée  des  Dames  ;  qu'il  lui 
avait  fait  une  longue  histoire  sur 
la  liaison  de  sa  pupille   avec  un 


homme  marié  et  qu'il  voulait  rom- 
pre à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
disait  qu'il  ne  l'en  accusait  pas  , 
ajant  été  trompée  elle  •  même  par 
les  artifices  de  ce  coquin  qui,  pour 
abuser  d'elle,  l'avait  épousée;  qu'il 
lui  demandait  de  la  garder  pendant 
un  mois  environ  avec  sa  gouver- 
nante ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  la  con-» 
duire  sur  le  continent  ,  ce  à  quoi 
Il  était  résolu ,  si  il  ne  pouvait  dé- 
truire autrement  cette  liaison. 

Cette  histoire  plausible  l'avait 
trompé.  Milord  Tappujait  de  beau- 
coup de  circonstances  qu'il  avait 
oubliées.  Il  l'assurait  qu'il  n'avait 
d'autre  désir  que  de  sauver  la  ré- 
putation de  lajeune  personne; qu'il 
ne  le  pouvait  qu'en  la  cachant  to- 
talement à  celui  qui  la  lui  avait 
enlevée.  Enfin  ,  il  lui  avait  dit  tant 

A4 


(8)  ,       .      . 
de  belles  paroles ,  lui  araît  fait  de 

si  belles  promesses, qu'il  était  con- 
venu de  le  suivre  à  Londres  pour 
«e  charger  de  cette  jeune  Dame  ; 
que  le  Comte  Tavait  menacé  ,  s'il 
le  refusait  ,  de  lui  ôter  sa  ferme  ; 
qu'un  pauvre  diable  comme  lui 
était  hors  d'état  de  lutter  contre 
im  grand  Seigneur  son  proprié- 
taire. 

Il  raconta  toutes  les  circonstan- 
ces du  vojage  ;  que  Milord  lui 
avait  demandé  si  il  pourrait  lui 
procurer  quelque  bâtiment  léger 
pour  passer  en  France  ,  s*il  ne 
vojait  pas  d'autre  mojen  de  la  sé- 
parer de  son  séducteur;  qu'il  avait 
cru  comme  l'Evangile  tout  ce  que 
Milord  lui  avait  dit,  et  qu'il  s'était 
arrangé  avec  un  de  ses  amis  qui 
lui  avait  promis,  quoiqu'à  un  prix 
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assez  élevé  ,  de  lui  fournir  un  bâ- 
timent.   Il   conta   ensuite  tout  le 
train  qu'avait  causé  la  fuîte  d'Ida- 
mia  ;  qu'il  avait  cru  bien  faire  en 
courant  après  elle.   Enfin  ,   il  dé- 
tailla toutes  les  circonstances  jus- 
qu'au  moment  où    il  avait  eu  le 
malheur  de  tuer  le  Comte.  Personne 
ne  pouvait  supposer  qu'il  en  eût  eu 
le  dessein  ,  puisqu'il  avait  fait  jus- 
ques-là  tout  ce  qui  dépendait    de 
lui   pour  le  servir.    Il  n'attendait 
point  le  Lord  aussi-tôt ,  et  ne  pou- 
vait soupçonner  qu'il  passerait  par- 
dessus  son   mur  et  prendrait  un 
mojen  aussi  bisarre  pour  se  faire 
connaître.  Il  avait  cru  que  c'était 
plutôt  le  coquin   qui   ,  d'après  le 
récit  du  Comte  ,   avait   séduit  sa 
pupille.  Il  finit  par  dire  que^  con- 
formément à  la  loi  ,  il  avait  crié 
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avant  de  tirer.  Il  espérait  que  ses 
voisins  ,  à  qui  Jl  n'avait  jamais 
donné  lieu  de  se  plaindre  de  lui  , 
prendraient  en  considération  qu'il 
n'était  pas  probable  qu'il  eût  voulu 
tuer  un  homme  de  qui  il  attendait 
une  grande  récompense. 

'-'  Le  Jurj  va  prononcer,  lui  dit 
le  Coroner  ;  mais  je  vous  préviens 
que  la  jeune  personne  que  vous 
déteniez  et  son  époux  sont  à  pré- 
sent dans  votre  maison  ;  qu'à  la 
demande  de  leurs  parens  ,  j'ai  fait 
arrêter  la  gouvernante  ;  que  ,  si 
vous  êtes  acquitté  du  meurtre  de 
Milord  ,  vous  pouvez  être  arrêté 
de  nouveau  à  leur  demande  et  je 
vous  conseille  d'imp^lorer  leur 
merci, 

Horton  protesta  qu'il   était  prêt 
à  se  jetter  à  leurs  genoux,  s'ils  pa- 


raîssaientle  désirer;  il  répéta  qu'il 
n'avait  eu  aucuneintention  de  faire 
du  mal  à  la  jeune  Dame  à  qui ,  au 
contraire,  d'après  ce  que  lui  avait 
dit  Milord,  il  comptait  rendre  ser- 
vice, qu'il  serait  bien  dur  qu'il  fût 
puQÎ  pour  avoir  été  trop  crédule. 

On  lui  dit  alors  de  se  retirer 
pendant  la  délibération  du  Jurj  ^ 
et  il  alla  faire  part  à  sa  femme  de 
ses  craintes  et  de  ses  espérances. 
Celle-ci  fut  beaucoup  plus  inquiète 
que  lui  ,  en  apprenant  qu'Idaraia 
était  revenue  volontairement  pour 
réclamer  la  loi  contre  eux  ;  et  tous 
deux  regrettèrent  sincèrement  d'ê- 
tre entrés  dans  les  projets  de  son 
tuteur  dont  elle  pouvait  les  faire 
sévèrement  repentir.  Ils  voulurent 
du  moins  faire  partager  leurs  crain- 
tes à  madame  Dupré,  et  l'envojë- 
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rent  informer  par  une  des  servan- 
tes qu'Idamia  était  dans  la  maison, 
et  qu'ils  savaient  du  Coroner  quelle 
n'y  était  revenue  que  pour  porter 
une  plainte  légale  contre  eux  tous. 
Qu'ils  laissaient  à  sa  conscience  à 
juger  qui  était  le  plus  coupable  , 
lorsqu'ils  n'avaient  fait  que  croire 
ce  qu'elle  leur  avait  dit. 

La  servante  qui  détestait  les 
Français  comme  presque  tous  le 
bas  peuple ,  n'adoucit  pas  cette 
communication.  Elle  ajouta  même 
que  l'époux  de  la  jeune  Dame  , 
qui  avait  l'air  d'un  homme  fort 
considérable  ,  avait  juré  la  mort 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  mêlés 
de  cette  affaire  ,  et  qu'elle  ne  dou- 
tait pns  qu'il  ne  tînt  parole  ,  car 
les  deux  Messieurs  qui  avaient  de- 
mandé son  arrestation  ,  étaient 
avec  lui. 


Dupré,  déjà  tremblante  ,  n'avait 
pas  besoin  de  ces  nouvelles  pour 
lui  faire  perdre  la  tête.  Elle  serap- 
pellait  assez  le  peu  d'égards  qu'elle 
avait  eu  aux  instances  réitérées  de 
son  élève,  pour  craindre  le  ressen- 
timent de  son  époux.  Elle  se  mit 
à  courir  comme  une  folle  dans  sa 
chambre  sans  penser  à  ses  blessu- 
res ,  parlant  tout  haut  tant  en  An- 
glais qu'en  Français  ,  tellement 
que  le  Constable  à  qui  la  garde  en 
était  confiée  lui  dit  qu'elle  ne  pou- 
vait imaginer  un  meilleur  moyea 
pour  éviter  la  potence,  ou  Botanj- 
Baj.  Madame  Dupré  leur  proposa 
alors  tout  ce  qu'elle  possédait  pour 
la  laisser  échapper  ;  mais,  quoique 
cela  pût  les  tenter  ,  ils  répondirent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  aller  en 
prison  pour  elle  ;  que  d'ailleurs  il 
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y  avait  trop  de  monde  pour  espé- 
rer qu'elle  pût  se  sauver  ,  et  qu'ils 
seraient  pris  sur  le  fait.  Après  lui 
avoir  conseillé  de  chercher  de  bon- 
nes excuses  pour  justifier  son  In- 
gratitude envers  Idamia  ,  la  ser- 
vante retourna  dans  la  cuisine  où 
tout  le  monde  était  dans  l'inquié- 
tude du  prononcé  du  Jurj  ;  et,  ua 
moment  après  ,  Painter  arriva  en 
courant  et  en  criant  ;  -—  Horton  , 
je  vous  fais  mon  compliment. 

On  peut  concevoir  l'effet  de  ces 
paroles  sur  l'assemblée.  Mistriss 
Horton  se  jetta  dans  les  bras  de 
son  mari  qui  ne  respirait  plus ,  au 
moment  où  il  avait  entendu  le 
Constable  venir.  Dans  ses  pre- 
miers transports  ,  11  serrait  la  mam 
des  hommes  ,  il  embrassait  les 
fdlcs  ,  il  jurait  à  ses  domestiques 


qu'il  n*en  renverrait  jamais  aucun 
tant  qu'ils  voudraient  rester  avec 
lui.  —H  C'est  bon  ,  dit  le  Constable, 
vous  aurez  le  tems  de  dire  tout 
cela  ,  venez  entendre  votre  juge- 
ment ;  comme  je  ne  suis  pas  Juge, 
j'ai  voulu  ne  pas  vous  laisser  plus 
long-tems  dans  l'inquiétude.  —Ah! 
je  vous  dois  beaucoup  ,  mon  cher 
ami,  je  ne  pourrai  trop  vous  prou- 
ver ma  reconnaissance;  mais  êtes- 
vous  sûr  que  je  vais  ravoir  ma 
liberté  ^  —  Allons  ,  Allons  ,  ve- 
nez ,  vous  saurez  ce  que  le  Corc- 
ner  a  à  vous  dire. 

Entré  dans  la  salle  du  Jurj  , 
Horton  apprit  à  sa  grande  joie  que 
le  Jurj,  après  avoir  pesé  toutes  les 
circonstances  ,  avait  prononcé  ; 
homicide  justifiable.  Le  Coroner 
lui  lit  un  discours  sur  la  conduite 
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qui  Tavaît  mené  à  la  position  fâ- 
cheuse dans  laquelle  11  venait  de 
se  trouver.  Illui  conseillait  de  faire 
toutes  les  excuses  possibles  à  la 
jeune  Dame  que  ,  d'accord  avec 
Milord,  il  avait  retenu  prisonnière, 
et  il  finit  par  la  féliciter  de  s'en 
être  aussi  bien  tiré. 

Alors  ,  tous  les  membres  du  Ju- 
rj  ,  l'un  après  l'autre  lui  serrèrent 
la  main  et  lui  témoignèrent  leur 
satisfaction  d'avoir  pu  donner  un 
prononcé  si  favorable  pour  lui. 
De  son  côté  il  les  retînt  tous  à  sou- 
per en  leur  disant  que  le  boire  sup- 
pléerait un  peu  le  manger,  sa  fem- 
me n'ayant  point  été  en  état  pen- 
dant tout  ce  tems  de  s'occuper  de 
la  cuisine.  Mais  qu'il  était  dix 
heures  passées  et  qu'il  était  plus 
que  tems  de  prendre  quelque  cho- 


«e.  La  plus  part  accepta  ,  maïs 
Willîngton  s'excusa  sur  ce  qu'il 
avait  promis  à  sa  femme  de  la  re- 
joindre le  plutôt  possible.  Le  vrai 
est  qu'il  voulait  savoir  ce  que  Tan- 
crëde  voulait  faire,  quoiqu'il  n'es- 
pérât pas  le  ramener  dans  sa  cho- 
mière.  Horton  ,  de  son  côté  ,  de- 
mandait au  Coronerde  porter  tous 
ses  respects  à  la  jeune  Dame  et  à 
son  époux  ;  et  de  les  assurer  qu'il 
était  prêt  à  implorer  leur  pardon 
à  genoux  ;  que  Milord  était  bien 
plus  coupable  que  lui  ou  sa  fem- 
me ;  que  ,  néanmoins  ,  ils  con- 
sentaient à  faire  toutes  les  excu- 
ses qu'on  exigerait  d'eux  ,  sentant 
bien  que  leur  crédulité  était  cause 
qu'ils  s'étaient  fort  mal  conduits. 
►—  Oui  très-mal,  répondit  le  Co- 
roner  ;  et  je  ne  réponds  pas  que 


votre  soumission  tardive  réussisse. 
Cependant  je  vous' promets  de  faire 
mon  possible  pour  adoucir  leur 
ressentiment;  mais  ajez  soin  à 
l'avenir  ds  ne  plus  tomber  dans 
une  semblable  erreur. 

Tancrède  et  son  aimable  épouse 
partagèrent  la  joie  d'Horton.  Ils 
étaient  bien  convaincus  de  son 
innocence  au  sujet  de  la  mort  du 
Comte  et  ils  sentaient  trop  quelle 
avait  été  sa- dépendance,  pour  re- 
fuser de  lui  pardonner  d'avoir  se- 
condé ses  vues.  Ils  ne  désirèrent 
même  pas  détenir  plus  long-tems 
Madame  Dupré  ;  ils  voulurent , 
seulement  la  voir.  Ils  espéraient 
obtenir  d'elle  quelque  renseigne- 
ment sur  Elmire  et  sur  les  projets 
du  Comte  pour  Idamia,  persuadés, 
que  ,  conformément  à  ses  mena- 
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ces,  il  Comptait  la  rejoindre  à  Liège 

pour  les  forcer  toutes  deux  à  prea- 
dre  le  voile. 

Tancrëde  remit  au  Coroner  le 
porte-feuille  du  Comte,  en  le  priant 
de  l'adresser  à  son  Procureur  dont 
il  lui  donna  l'adresse.  Il  présu- 
mait qu'il  se  chargerait  de  tous 
les  ordres  que  cet  événement 
tragique  rendait  nécessaires.  Et 
qu'ainsi  il  ne  pouvait  en  être  trop 
tôt  instruit,  h-  Je  lui  dépêcherai 
un  exprès  cette  nuit  même  ,  dit  le 
Coroner;  et  je  vais  faire  avertir  la 
française  par  Mistriss  Horton. 
Puls-je  savoir,  si  vous  comptez 
passer  la  nuit  dans  ce  voisinage  ? 
•—  Non,  Monsieur,  reprit  le  Prin- 
ce ,  notre  intention  est  d'aller  ce 
soir  à  Bath.  h-  Alors,  je  vais  vous 
envojer   sur-le-champ    Mistriss 
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Horton,  et  il  sortit  pour  donner 
l'ordre  de  rentrer  le  corps  mort. 

Le  Coroner  ,  qui  avait  pris  une 
haute  idée  de  l'importance  des  per- 
sonnes qu'il  quittait, recommanda 
bien  à  Madame  Horton  de  tâcher 
de  faire  agréer  leurs  excuses  ;  il 
lui  fit  part  aussi  du  désir  qu'il  avait 
de  savoir  qui  ils  étaient  et  si  ils 
étaient  parents  du  défunt.  Elle  pro- 
mit de  faire  de  son  mieux  et  alla 
les  trouver,  bien  embarrassée  de 
sa  contenance.  Il  serait  trop  long 
de  répéter  toutes  ses  excuses.  Mal- 
heureusement, elle  appella  Idamia 
Miss, et  assura  que  son  mari  avait 
cru  n'agir  que  pour  son  intérêt  , 
ne  sachant  pas  qu'elle  eût  de  sî 
bons  amis,  »—  Pourquoi  alors,  dit 
Tancrëde  ,  recevoir  une  aussi 
forte  récompense  pour   viokr  les 
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loîx    de     votre    pajs    ?     Je    suis 
étonné  que  vous  n'ajez    pas    su 
que  cette  Dame   était  chez    vous 
malgré  elle  ,   puisque  votre  mari 
avait  aidé  à   son  enlèvement.   Si 
je    voulais    faire     usage  de  mon 
pouvoir  ,     crojez  -  vous   qu'il  se 
tira  aussi-bien   d'un  autre  Jurj  ? 
-^    Certainement    ,    la  bonté    de 
Monseigneur  est  plus  grande  que 
nous    ne   le    méritons    ;     mais  , 
comme  j'espère    d'être  sauvée  ,  je 
croyais  que  Milord  nous  avait  dit 
la  vérité.   Si  Monseigneur  le  de- 
sire  ,  je  lui  répéterai  tout  ce  qu'il 
nous  avait  dit   sur  Miss  ,  ou  Ma- 
dame. ^    Cela   n'est    pas    néces- 
saire   ,   laissons    sa    mémoire  en 
paix.   Sa  mort    prématurée  m'ôte 
la  volonté    de  vous    comprendre 
dans  cette  affaire.  Je  ne  veux  pas 
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augmenter  les  blâmes  dont  11  est 
couvert.  Sojez   donc    tranquille, 
je  ne  proliterai    pas  des    mojens 
•  que  j'aurais  de  vous  perdre  ;  mais 
craignez  qu'une  autrefois  l'amour 
du  gain  ne  vous  engage  à  de  sem- 
blables démarches.  Envojez-moi 
à  présent  madame  Dupré  ,  qui  me 
paraît  dans   ceci  beaucoup    plus 
coupable    que   vous    ,  et    donnez 
l'ordre  qu'on  prépare  nos  voitures. 
La  fermière  se  confondit  en  re- 
mercimens  ;    mais  ,   pour  ne   pas 
laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion de  s'excuser   sur  madame 
Dupré  ,  elle    assura  qu'il  n'avait 
pas  dépendu  d'elle  de  faire  pendre 
son    mari   ;   que    c'était  une  bien 
méchante  femme,  quoiqu'elle  leur 
eût  donné  de  bien  belles  paroles  , 
tant  qu'elle  avait  cru  avoir  besoin 
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d  eux  ;  maïs  qu'à  présent  on  ne 
savait  à  qui  se  fier.  ^  Je  le  crois  , 
Mistrîss  Horton  ,  dit  Tancrède 
de  manière  à  lui  faire  baisser  les 
jeux  ;  mais  Madame  désire  voir 
son  ancienne  gouvernante,  -h  J'y 
vais  ,  Monsieur  ,  j  j  vais  ,  cepen- 
dant il  est  toujours  bien  mal  à  elle 
de  nous  avoir  soutenu  à  Samuel 
et  à  moi  que  Madame  n'était  pas 
mariée.  '-*  Est-il  bien  sûr  que 
vous  ne  fussiez  pas  crédule  volon- 
tairement l  Mais  allez  ,  et  en- 
vojez-nous  madame  Dupré.  --^  Je 
pars  ,  Monsieur  ,  je  demande  en- 
core pardon  à  Monseigneur  et  à 
Madame  ,  je  leur  promets  de  ne 
plus  me  mêler  jamais  de  pareilles 
affaires  ;  et  elle  sortit  de  la 
chambre. 

^    Je    suis    réellement    tentée 


d'en  avoîr  pîtié  ,  dit  Tdamia  ;  cap 
il  est  probable  que  ladj  Claran- 
court  ne  les  continuera  pas  dans 
leur  ferme  et  qu'ils  finiront  par 
être  ruinés.  ^  La  crojez  -  vous 
donc  si  attachée  au  défunt ,  reprit 
Tancrède  ?  ^  Bien  loin  de-là  , 
mais  la  décence  l'empêchera  de 
garder  l'auteur  de  sa  mort. 

Eh  ce  moment ,  madame  Du- 
pré  entra  appujée  sur  Mîstriss 
Horton  qui  n'avait  pas  cherché  à 
la  rassurer  ,  voulant  se  venger  au 
contraire  de  ce  qu'elle  avait  souf- 
fert. Pour  exciter  la  compassion  , 
la  gouvernante  avait  Tair  de  ne 
pouvoir  se  traîner  ,  elle  cachait  sa 
figure  dans  son  mouchoir  et  pous- 
sait de  gros  soupirs. 

Tancrède  avaitprédltcette  scène 
tragique  ,  de  sorte  que  chacun  se 

prit 
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prît  à  rîre  en  se  rappellant  son  ac- 
tivité de  la  journée  ;  mais  Idamia 
eut  pitié  de  cette  malheureuse 
qu'elle  avait  long  -  tems  regardée 
comme  une  mère.  Si  elle  s'en  était 
crue,  elle  se  serait  jettée  à  son  col; 
mais  connaissant  l'aversion  deTan- 
crëde  pour  elle  ,  elle  se  contenta 
d*aUer  lui  prendre  la  main  ,  en  lui 
'dînant  ;  — *  Je  suis  vraiment  fâ- 
chée ,  Dupré  ,  de  ce  que  vous  pa- 
raissez souffrir.  Assejez-vous  ,  je 
vous  prie.  ^  Vous  êtes  trop  bonne, 
Madame  ,  répondit  MIstriss  Hor- 
ion ,  elle  n*est  qu'un  peu  meurtrie, 
et  un  regard  de  Tancrède  lui  fit 
quitter  la  chambre.  Enfin ,  après 
bien  des  eflForts  ,  madame  Dupré 
parvînt  à  dire  ;  -^  Vous  êtes  vrai- 
ment trop  bonne  ,  Madame,  est-il 
bien  vrai  que  vous  me  pardonnez? 
Tome  IF.  B 
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Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  j'ai 

été  trompée.  ^  Je  vous  pardonne 
sincèrement ,  Dupré  ,  vous  devez 
savoir  que  je  ne   vous   ai   jamais 
menti.  —    Oh  !   jamais  ,   jamais. 
^  En  ce  cas  ,  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  cru  ce  que  je  vous  disais 
lorsque  j'étais  en  votre  pouvoir  ? 
'^  Ma  chëre  bonne  Madame,  je  ne 
conçois  pas  moi  -  même  comment 
j"ai  pu  me  conduire  comme  je  1  ai 
fait,  je  crois  qu'il  j  a  des  momens 
où  le  diable  s'empare  de  nous.  Si, 
il  j  a  deux  mois  ,  quelqu'un  m'a- 
vait dit  que  je  consentirais  à  vous 
faire  du  mal,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
Mais  Milord ,   pauvre  homme  ,  il 
est  jugé  pour  tous  ses  crimes,  m'a- 
vait tant  assuré  que  vous   n'étiez 
point  mariée. .  . .  — •  Et  il  était  tant 
de  votre  intérêt  de  le  croire,  reprit 
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Tancrëde  ,  que  vous  ne  cherchiez 

pas  à  être  détrompée  ;  je  ne  crois 
pas  cependant  que  votre  consente- 
ment criminel  à  ses  désirs  fasse 
votre  fortune.  Si  votre  conduite 
eût  été  différente  au  contraire,celle 
à  qui  vous  vouliez  faire  tant  de 
mal  avait  le  désir  de  s'occuper  de 
vous.  Elle  voulait  vous  prendre  au- 
près d'elle  ,  mais  vos  sottises  ont 
trop  prouvé  que  vous  ne  lui  avez; 
jamais  été  attachée.  Cependant  , 
elle  consent  à  vous  pardonner  ,  et^ 
par  égard  pour  elle  ,  je  veux  bien 
en  faire  autant.  Vous  pouvez  donc 
vous  retirer  où  vous  voudrez  ,  en 
gardant  le  prix  de  votre  iniquité. 

Ah  misérable  que  je  suis  !  Que 
vais- je  devenir,  s'écriaDupré  toute 
en  pleurs  l  J'ai  perdu  l'amitié  de 
ma  chère  élève.  Milord  est  mort  ^ 
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qui  maintenant  aura  soîn  de  moi  ? 
Ni  le  nouveau  Comte ,  ni  la  Douai- 
rière ne  voudront  me  rien  donner. 
Le  défunt  ne  m'a  point  assuré  la 
rente  de  cent  cinquante  guinées 
qu  il  m'avait  promise.  Je  n'ai,  pour 
tout  bien,que  les  trois  cents  guinées 
qu'il  ma  données  dernièrement j 
mais  qu'importe,  je  mourrai  bien- 
tôt de  chagrin.  '-*  Je  voudrais,  dit 
le  Prince  qui  se  promenait  dans  la 
chambre  ,  que  vous  vous  fussiez 
cassé  le  col  il  y  a  long-tems  ,  vous 
nous  auriez  épargné  bien  des  in- 
quiétudes. Je  m'étonne  qu'on  laisse 
vivre  de  pareilles  créatures  qui 
sont  au  premier  acheteur. 

Tancrède  sourit  à  cette  observa- 
tion ,  cependant  il  continua  ainsi; 
^  Quelque  peu  que  vous  méritiez 
ses  bontés,  mon  épouse  se  souvient 
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encore  des  soins  que  vous  avez  eus 
de  son  enfance.  Elle  ne  veut  point 
que  vous  mourriez  de  faim  ;  mais 
je  prétends  savoir  ce  que  le  défunt 
avait  décidé  pour  elle,  et  ce  qu'est 
devenue  Ladj  Elmire  Dudlej  ? 
'-^  Sur  ma  parole  la  plus  sacrée , 
répondit  Dupré  en  tombant  à  ge- 
noux, je  n'en  sais  absolument  rien. 
J'ai  seulement  entendu  dire  quô 
Ladj  Elmire  était  retournée  à  Or- 
nen  ,  et  qu'il  voulait  aussi  y  re- 
conduire ma  chère  Dame  ,  mais 
Dieu  seul  sait  si  cela  est  vrai. 

Elle  témoigna  la  plus  vive  re- 
connaissance à  Tancrède  qui  lui 
dit  de  se  lever,  et  lui  donna  l'adresse 
de  son  procureur  à  qui  il  promit 
de  donner  les  ordres  relatifs  à  sou 
existence  future  ,  ne  voulant  pas 
que  la  misère  pût  l'engager  encore 
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a  quelque  mauvaise  action.  Elle 
renouvella  encore  ses  remercî- 
mens  et  sortit  de  la  chambre  en 
boitant  beaucoup  moins  ,  et  sans 
avoir  besoin  d'un  bras. 

Le  Coroner  rentra  alors  pour  leur 
demander  s'il  ne  devait  pas  en- 
voyer un  exprès  au  nouveau  Comte 
qui ,  d'après  le  dire  d'Horton ,  était 
avec  sa  mëre  sur  le  continent.  —Je 
croîs  5  répondit  le  Prince  ,  qu'il 
vaut  mieux  laisser  au  Procureur 
lé  soin  de  les  instruire  ;  car  vous 
«aurez  bientôt  par  les  papiers  pu- 
blics que  le  défunt  n'est  point 
mort  Comte  de  Clarancourt.  Le 
procès  qui  a  duré  si  long-tems  et 
dont  vous  aurez  sûrement  entendu 
parler  ,  a  été  décidé  hier  contre 
lui  ,  et  en  faveur  de  ce  jeune 
homme  qui  est  à  présent   Comte 
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de  Clarancourt.  Son  desîr  d'exa- 
miner les   papiers  était  donc   fort 
naturel.  Vous  vojez  qu'il  avait  le^ 
droit  de  les  demander. 

Le  Coroner  avait ,  en  effet,  en- 
tendu parler  de  ce  procès  et  ne  fut 
point  étonné  de  ce  qu'on  lui  en 
disait.  Il  étoit  seulement  surpris 
de  voir  le  jeune  homme  qui  avait 
été  le  sujet  desdébats  si  importans 
depuis  un  mois,  et  qu'on  regardait 
indépendamment  de  ses  droits  au 
titre  de  Clarancourt ,  comme  un 
fort  grand  Seigneur.  Il  fit  donc  ses 
excuses  d'une  demande  qu'il  ne  se 
fût  pas  permise,  s'il  avait  été  plus 
instruit.  — •  Vous  n'avez  pas  besoin 
d'excuses,  Monsieur,  reprit  Tan- 
crède  ;  mais  vous  devinez  les  mo- 
tifs qui  ont  pu  me  faire  désirer  de 
ne  pas  me  nommer.  Le  procès  a 
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dû  vous  instruire  de  ma  parente 
avec  le  dernier  Lord,  Je  veux  ,  si 
je  peux  ,  éviter  à  l'avenir  toute 
espèce  de  relation  avec  cette  fa- 
mille ,  à  la  réserve  d'Elmire  Dud- 
lej^.  Tout  doit  se  traiter  par  les 
gens  d'affaires  ;  je  crois  donc  y 
puisque  vous  m*avez  demandé 
mon  avis  ,  que  vous  devez  écrire 
un  compte  succinct  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  et  l'envojer  à  la  per- 
sonne dont  je  vous  ai  donné  l'a- 
dresse et  qui  instruira  Miladj  de 
toute  cette  affaire.  '-•  Je  suivrai 
sûrement  l'avis  de  Milord  ;  vous 
comptez  y  ce  me  semble  ,  coucher 
à  Bath  ,  si  vous  permettez  que  je 
me  présente  chez  vous  demain  ma- 
tin ,  je  désire  vous  soumettre  ce 
que  j'aurai  écrit  à  ce  sujet  avant 
de  l'envoyer.—*  Je  vous  verrai  avec 
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grand  plaîsîr  ,  répondît  Tancrede 
qui  avait  envie  de  s'en  débarrasser 
pour  le  moment.  Nous  logerons  à 
l'auberge  de  *  où  vous  pourrez  de- 
mander le  Comte  de  Cohenberg  , 
n'ajant  pas  encore  pris  d'autre 
titre. 

Le  Coroner  se  retira  en  faisant 
de  grandes  révérences.  Il  augmen- 
ta beaucoup  l'étonnement  des  Hor- 
tons  et  de  toute  la  compagnie, lors- 
qu'il leur  apprît  que  le  défunt  avait 
perdu  la  vie  avant  de  perdre  soa 
titre  ,  et  que  la  Dame  qu'il  avait  sî 
injustement  recluse  ,  était  Tépouse 
du  Comte  actuel. 


B5 


(34) 
CHAPITRE     II. 

A  surprise  d'Idamîa  ,  en  ap- 
prenant que  Tancrëde  venait  de 
priver  son  tuteur  de  son  titre  ,  fût 
bien    plus    grande   que    celle   du 
Coroner.  Elle  n'avait   jamais  en- 
tendu parler  de  ce  procès.  Cette 
découv^erte  lui  expliqua  pourquoi 
il  avait  voulu  la  mettre  en  garde 
contre  le  mariage  de  Deterville , 
et  rendait  parfaitement  raison   de 
la   conduite    du    Comte    défunt. 
Mais  ,    comment  un   Pair  de  la 
Grande-Bretagne  était-il  un  Baron 
suisse  au  service  allemand  ?  Com- 
bien de  choses  elle  avait    encore 
à  expliquer  ,  aussi  dès  que  le    Co- 
roner fût  parti  ,  elle  prit  la  maia 
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du  Prince  et  lui  dit  ;  '^  Com- 
ment tout  Cela  se  peut-Il  donc, 
mon  cher  Monsieur ,  car  vous 
vojez  que  Tancrède  veut  me  tenir 
dans  une  entière  ignorance  de 
tout  ce  qui  le  concerne  l  — •  Ce 
reproche  est  injuste, ma  bien  chère 
amie  ;  j'en  appelle  à  vous  ,  s'il 
m'a  encore  été  possible  de  vous 
instruire.  Je  suis  assez  vain  pour 
croire  que  vous  ne  m'aimerez  pas 
davantage  pour  être  Comte  de 
Clarancourt.  '^  Vous  me  rendez 
justice  ,  mais  convenez  que  ma 
curiosité  est  bien  naturelle.  --*  Je 
l'avoue  ,  et  ,  pendant  le  chemin 
de  Bath  ,  je  compte  entrer  en  ma- 
tière ,  mais  je  ne  promets  pas 
d'avoir  fini  avant  d'arriver.  J'es- 
père que  vous  me  pardonnerez  de 

vous  avoir  tenu  dans  l'ignorance 
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des  événemens  d'hier  ,  malgré 
leur  importance  pour  moi.  — *  De 
tout  mon  cœur  et  je  commence  à 
croire  qu'il  est  heureux  pour  le 
Comte  de  n'avoir  pas  survécu  à 
sa  disgrâce  ,  mais  notre  chère 
Elmire  .  . .  ^  Ne  la  partagera  pas, 
elle  est  toujours  ladj  Elmire  ,  ma 
sœur.  '-^  Votre  sœur  ,  s'écria 
Idamîa  encore  plus  surprise  ! 
Vous  n'êtes  sûrement  point  le  fils 
de  mon  tuteur  ?  >-h  Dieu  ,  par  sa 
grâce  infinie  ,  m'a  préservé  de  ce 
malheur  ;  mais  je  ne  peut  ren- 
dre tout  cela  un  peu  clair  pour 
vous  ,  qu'en  vous  racontant  plu- 
sieurs événemens  qui  ont  précé- 
dé ma  naissance.  Il  faut  donc 
suspendre  encore  votre  curiosité, 
j'espère  que  vous  ne  répugnez 
pas  à  porter  le  nom  de    Claran- 
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court.  '-N  Pas  absolument ,  je  dé- 
sirerais cependant  que  le  dernier 
qui  l'a  porté  ,  ne  l'eut  pas  aussi 
dégradé  ;  mais  je  suis  trop  trou- 
blée pour  savoir  à  présent  ce  que 
je  désire.  Quand  je  connaîtrai 
votre  histoire  ,  je  serai  plus  à 
même  de  juger  jusqu'à  quel  point 
je  dois  me  réjouir  de  votre  nou- 
veau succès. 

^  Souvenez-vous  seulement  , 
ma  chère  enfant  ,  dit  le  Prince  ; 
que  si  vous  désapprouvez  le  secret 
que  votre  époux  vous  a  fait  de  ses 
droits  au  titre  de  Clarancourt , 
vous  devez  n'en  accuser  que  moi. 
Il  n'a  fait  que  m'obéir  ,  car  votre 
tuteur  même  ignorait  une  grande 
partie  de  ce  qui  regardait  son  suc- 
cesseur. J'avais  cru  prudent  de 
lui  cacher  ,  autant  que  je  pouvais. 
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une  personne  qu'il  avait  si  grand 
intérêt  à  perdre.  Il  savait  seule- 
ment qu'il  réclamait  les  droits  de 
sa  naissance  ,  mais  il  ignorait  en« 
tièrement  que  ce  fût  le  jeune  hom- 
me qui  l'avait  reçu  à  Watteville  , 
et  encore  moins  qu'il  vous  eût 
épousée.  Il  n'j  a  rien  qu'il  n'eût 
risqué  ,  s'il  en  avait  été  instruit. 
Nous  avions  promis  une  forte  ré- 
compense à  celui  qui  pourrait 
donner  de  vos  nouvelles  ,  et  nous 
espérions  qu'elle  pourrait  tenter 
quelqu'un  de  ses  agens.  On  de- 
vait s'adresser  au  Baron  de  Dervaf, 
qui  avait  aussi  été  chez  le  procu- 
reur du  Lord  Clarancourt ,  pour 
le  prévenir  de  ce  que  le  Comte 
avait  à  craindre  par  votre  déten- 
tion. Mais  la  providence,  toujours 
sage  ,  a  détruit  aes  complots  ,  et 


VOUS  a  rendue  à  votre  époux,  qui, 
depuis  votre  départ  de  Brorapton, 
n'a  pas  joui  d'un  instant  de  repos. 
Il  n'a  pas'  douté  un  instant   que 
vous  ne  fussiez    au    pouvoir    du 
Comte.  Vous  pouvez  ,  à   présent  , 
juger  de  mes  raisons  pour  tenir 
son    existence    dans    l'obscurité. 
J'ai  cru  que  si  vous  l'aimiez,    le 
témoignage  du  Baron  de  Dervat , 
suffirait  pour  vous  répondre  de  lui. 
Il  savait  que  le  plus  tendre  inté- 
rêt pour  votre  mari,  avait  toujours 
été  le  motif  de  ma  conduite  ,  il   a 
cédé   à  mes  désirs  ,  et  m'a    tenu 
exactement  sa  parole.  J'ai  regretté 
ma  conduite  ,  quand  je  vous  ai  su 
dans  les  mains  du    Comte  ,    pré- 
voyant qu'il  s  en  prévaudrait  poui? 
feindre  de  douter    de  votre  ma- 
riage.  J'étais   d'autant   plus    dis-» 
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posé  à  me  condamner ,  que  l'igno- 
rance où  mes  craintes  l'ont  tenu 
lui-même  quelque  tems  ,  adonné 
les  mojens  de  trop  abuser  de  sa 
crédulité.  Il  vous  instruira  de  tous 
les  détails  ,  et  j'espère  que  vous 
serez  aussi  indulgent  que  lui  pour 
les  fantaisies  d'un  vieux  garçon 
qui  désire  toujours  le  bien,  quoi- 
qu'il ne  réussisse  pas  toujours  à  le' 
faire. 

Idamîa  ,  qui  ,  pendant  tout  ce 
discours  ,  avait  eu  les  jeux  fixés 
sur  le  Prince,  jette  ses  bras  autour 
de  lui  ,  en  l'assurant  qu'elle  le  re- 
garderait toujours  avec  respect , 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui  jus- 
tifier sa  conduite  ;  qu'elle  était 
beaucoup  plus  disposée  à  plaisan- 
ter ,  qu'à  quereller  son  mari  d'a- 
voir voulu  quelle  ne  dût  qu'au  ha- 
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sard  la  connaissance  de  son  rang. 

Le  Prince  embrassa  cette  char- 
mante créature  ,  en  l'assiTrant  que 
sa  fille  ne  lui  serait  pas  plus  chère, 
que  ,  depuis  long-tems  ,  il  regar- 
dait son  époux  comme  un  fils  vé- 
ritable. Mais  je  crois  vous  l'a- 
voir déjà  dit  ;  si  ,  comme  je  Tai 
craint  quelque  tems  ,  mes  précau- 
tions vous  eussent  rendue  mal- 
heureuse ,  je  ne  me  le  serais 
pas  pardonné.  Alors  Willington 
vint  leur  annoncer  que  les  voitu- 
res étaient  prêtes  ,  et  demander 
leurs  ordres.  ^  Nous  comptions  , 
vous  le  savez,  dit  Tancrëde,  cou- 
cher à  Tauberge  voisine  ,  mais 
comme  nous  n'aurions  pas  de  pla- 
ce pour  nous  tous  ,  nous  avons 
changé  de  projet  ,  et  nous  irons  à 
Batb.    Vous   ferez  mes  amitiés  à 


(40 
votre  femme ,  et  vous  lui  direz 

que  je  profiterai  de  la  première 
occasion  que  j'aurai  de  la  revoir 
et  de  la  remercier.  ^  Ah  /  ne 
parlez  pas  de  remercimens  ,  Mon- 
seigneur ,  c'est  nous  qui  vous  de- 
vons de  la  reconnaissance  ;  mais , 
Cateau  et  moi  regarderons  -  tou- 
jours à  grand  honneur  la  visite  de 
Monseigneur.  ^  Je  compte  bien 
aussi  ,  dit  le  Prince  ,  faire  ma  vi- 
site à  votre  Dame  pour  la  remer- 
cier de  l'asjle  qu'elle  a  accordé  à 
ma  chère  enfant.  En  attendant , 
faites-lui  mes  complimens  et  don- 
nez-lui ceci  pour  acheter  une  robe, 
comme  un  témoignage  de  ma  re- 
connaissance ,  et  il  lui  remit  un 
billet  de  vingt  guinées.  ^  Vous 
voulez  donc  Messeigneurs  ,  me 
rendre  l'homme  le  plus  riche  du 
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pays.  Comme  j'ai  été  comblé  de 

biens  pour  avoir  été  seulement  hu- 
main ,  tandis  que  le  pauvre  Hor- 
ion a  pensé  être  pendu  pour  avoir 
obéi  à  son  coquin  de  propriétaire  l 
Vous  pouvez  être  bien  sûr  que  je 
ne  vous    oublierai    pas    dans  mes 
prières  ,  Messeigneurs.    Mais  ,  si 
vous    voulez  m'en   croire ,    vous 
irez  reprendre  la  grande    route  , 
quoique  ce  soit  un  peu  plus  long  , 
cela   ne  m'écarte  pas  beaucoup  , 
je  vous  conduirai   jusqu'au  giand 
chemin.   — •    Je    vous    remercie  , 
reprit  Tancrëde  ;   mais  je  n'aime 
pas  à  vous  voir  courir  comme  cela 
la  nuit,  — '    Les  postillons  ne  con- 
naîtraient pas    as-èez  le    chemin  , 
il    n'j  a  pas  une  ornière  d'ici  à 
Sutton  ,  que  je  ne  puisse  leur  ftiîre 
éviter.  Là  vous  serez  sur  la  gran- 
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de  route ,  et  je  prendrai  congé  de 

vous. 

Tancrëde  ne  voulut  pas  le  re- 
fuser plus  long-tems  ,  et  ils  des- 
cendirent tous  dans  la  cour  où  les 
attendaient  la  voiture  à  quatre  che- 
vaux du  Prince  et  la  chaise  que 
Tancrëde  et  Idamia  avaient  prise 
chez  les  Willington.  Le  Prince 
voulait  faire  monter  les  jeunes 
gens  dans  sa  voiture  ,  en  disant 
qu'Idamîa  s  j  trouverait  plus  à 
Taise.  Pour  cette  raison  même, 
elle  remonta  dans  celle  qui  l'avait 
amené  ,  les  assurant  qu'elle  était 
forte  en  état  de  soutenirla  fatigue. 
Ils  partirent  donc  avant  nos  heu- 
reux époux  ,  qui  furent  obligés  de 
recevoir  encore  les  excuses  de  M. 
et  de  Mistris  Horton  ;  celle-ci 
avoit  eu  soin  de  faire  mettre  les 
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effets    d'Idamia  dans   la  voîfure. 

Idamia  l'en  remercia  et  l'assura, 
en  souriant  ,  qu'en  elîet  elle  ne 
serait  pas  fâchée  de  pouvoir  faire 
un  peu  de  toilette.  Le  fermier 
Painter ,  après  avoir  fini  ses  corn- 
plimens  aux  vieux  Seigneurs,  vint 
aussi  oflFrir  son  hommage  aux 
jeunes  ,  et  des  deux  côtés  ses  po- 
litesses ne  lui  furent  pas  inutiles. 
Les  domestiques  d'Horton  se  res- 
sentirent aussi  de  leur  générosité  , 
et  ils  partirent  chargés  des  béné- 
dictions de  tous  les  assistans  et 
suivis  du  fidèle  Willington. 

Quand  le  Coroner  jugea  à  pro- 
pos de  leur  raconter  l'histoire  du 
procès  et  de  ses  suites  ,  l'étonne- 
nient  fut  général  et  chacun  con- 
vint que  le  défunt  était  un  bien 
méchant  homme.  On  se  réjouit 


(46) 
d'avoir  pu  acquitter  Horton.  On 

lui  demanda  si  il  dépendait  à  pré- 
sent du  nouveau  Comte  ;  mais  , 
lorsque  le  Coroner  sût  que  cette 
ferme  venait  du  côté  de  la  femme 
du  défunt  ,  il  conseilla  à  Horton 
de  s'arranger  pour  la  quitter  ,  n'é- 
tant pas  probable  que  la  veuve  vou- 
lût la  lui  conserver  plus  long-tems 
que  la  loi  ne  Vy  obligerait.  Il  par- 
tit en  laissant  Horton  résigné  à 
ce  qu'il  avait  lieu   d'attendre. 

Painter  observa  qu'Horton  n'a- 
vait pas  raison  de  s'affliger  puis- 
qu'il pourrait  retrouver  une  autre 
ferme  ,  au  lieu  que  ,  s'il  eût  été 
condamné  ,  il  aurait  été  totale- 
ment ruiné  ;  qu'il  lui  conseillait 
donc  de  s'arranger  avec  quelqu'un 
pour  sa  ferme.  Mais  il  les  étonna 
encore  bien  plus  que  le  Coroner , 
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en  leur    apprenant  que    le  Lord 

Clarancourt  actuel  n'était  autre 
que  l'ancien  apprentIF  de  Willing- 
ton.  La  surprise  d'Horton  fut  si 
grande  que  son  verre  lui  échappa 
des  mains,  ^  Quoi  ,  s'écria-t-il  , 
Tenfant  qui  a  été  exposé  ^hez  M. 
Snégo  1  ^  William  lui-même  ,  dit 
Paintev  ;  mais  buvons  à  sa  santé, 
caria  fortune  est  bien  placée  dans 
ses  mains.  — *  Comment  tout  cela 
s'est-il  fait  ?  —  Ma  foi  je  n'en  sais 
rien  ,  et  ils  continuèrent  à  parler 
sur  le  même  sujet  et  à  boire  jus- 
qu'au matin.  Nous  allons  les  lais- 
ser à  table,pour rejoindre Tancrède 
et  Idamia  qui  se  seraient  fort  bien 
passés delacompagnie  de  Willing- 
ton.  Il  fut  impossible  à  l'un  de  ra- 
Cv3n^er  ,  à  l'aniF**  d'écouter  l'his- 
toire qu'elle  desirait  tant  de  con- 
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naître.  Il  avait  toujours  quelques 

réflexions  à  faire  sur  les  évënemens 
de  la  journée.  Alors,  Tancrède  ne 
voulant  pas  lui  laisser  apprendre 
par  le  public  révcnement  de  son 
procès  ,  l'instruisit  que  c'était  par 
rinfâmie  du  Comte  qu'il  avait  été 
exposé  à  la  porte  de  M.  Snégo  ; 
le  défunt  voulant ,  par-là  ,  s'em- 
p.arer  du  titre  qui  lui  appartenait 
légitimement.  Mais  ses  amis  ajant 
découvert  son  existence  ,  avaient 
soutenu  ses  droits  et  entamé  un 
procès  où  il  avait  si  bien  réussi  , 
qu  il  avait  été  reconnu  Comte  de 
Clarancourt  et  maître  de  tous  les 
biens  qui  étaient  attachés  à  ce 
titre.  ^  Dieu  ait  pitié  de  moi  , 
s'écria  Willington!  Où  cet  homme 
aura-t-il  été  en  mourant  ?  Si  de 
pareils  crimes  peuvent  être  par- 
donnés  , 


donnés ,  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre Cateau  et  moi.  Horton  nous  a 
rendu  service  à  tous  ,  en  débarras- 
sant le  monde  d'un  pareil  scélérat. 
Ainsi  ,  vous  voilà  Comte  de  C!a- 
rancourt  ,  les  honneurs  et  là  for- 
tune ne  peuvent  aller  en  de  meil- 
leures mains.  Puisse  le  Ciel  vous 
donner  cent  ans  de  vie ,  et  vos  en- 
fans  couvrir  la  terre  ! 

Pendant  que  Tancrède  le  re- 
merciait de  sa  bienveillance  ,  ils 
entraient  dans  le  village  où  ils  de- 
vaient se  séparer.  Le  cheval  du 
postillon  fit  alors  un  faux-pas  ,  et, 
en  le  relevant  trop  brusquement , 
il  cassa  son  harnois.  N'aj  ant  point 
ce  dont  il  avait  besoin  pour  le  rac- 
commoder, Tancrède  craignit  que 
tout  le  monde  ne  fût  couché  à  cette 
heure  ;  mais  Willington  le  rassura 
Tome  IV.  C 
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en  lui  disant:  — •  Laissez-moi  faire, 
en  un  instant  je  réparerai  tout. 
Suivftz-moî  seulement,  garçon  ,  à 
cent  pas  d'ici ,  il  j  a  une  auberge 
où  Edouard  Jones  sera  debout  en 
deux  minutes. 

Ils  avancèrent  donc  jusqu'à  la 
maison  indiquée.  Ils  entendirent 
alors  de  la  musique ,  et  Willing- 
ton  s'écria  ;  ^  Tout  est  pour  le 
mieux  ,  car  je  crois  qu'on  y  est 
occupé  à  s'j  frapper  les  talons  ;  et 
il  frappa  fortement  pour  se  faire 
entendre.  On  ouvrit  à  Willington 
qui  entra  dans  une  salle  où  une 
douzaine  de  personnes  ,  suivant 
son  expression  ,  se  frappaient  les 
talons.  Leur  bruit  ne  leur  avait  pas 
permis  d'entendre  la  voiture  s'ar- 
rêter. Willington  ,  ne  voulant  pas 
troubler  leur  joie  ,  demanda  à  la, 
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maîtresse  de  la  maison  ce  dont  il 
avait  besoin;  mais  il  ne  put  résis- 
ter à  la  tentation  de  dire  que  c'était 
pour  un  Lord  et  son  épouse  qui 
étaient  à  sa  porte.  Alors  ,  elle  des- 
cendit bien  vite  pour  leur  proposer 
d'entrer  ,  pendant  qu'on  raccom- 
moderait leur  harnois.  — •  Messei- 
gneurs  ,  c'est  aujourd'hui  la  noce 
de  mon  fils  ,  c'est  pourquoi  nous 
avons  réunis  quelques  voisins  qui 
sont  restés  jusqu'à  ce  moment  , 
quoique  ce  soit  un  peu  tard  pour 
des  gens  comme  nous.  Enfin  ,  ils 
ne  danseront  jamais  plus  jeunes. 
^  Certainement  non  ,  bonne  fem- 
me ,  dit  notre  héros  qui  avait  au- 
trefois connu  le  jeune  Jones  ,  et , 
si  nous  ne  vous  dérangeons  pas  , 
nous  descendrons  un  moment.  ^ 
Monseigneur  sait   bien  que  nous 
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sommes  aux   ordres  de  ceux    qui 
nous  font  l'honneur  d'entrer  chez 
nous  ,  je  vais  donc  vous  ouvrir  la 
portière.  Je  vous  donnerai  une  bon- 
ne chambre  pour  vous  reposer  ,  çt 
vous  pourrez  demander  ce  que  vous 
voudrez.  J'ai  quelques   bonnes  li- 
queurs ,  du  cidre  ,  de  l'aie  ,  de  la 
bière  forte.  '-^  Que  voulez-vous  , 
ma  bonne  amie  ,  dit  tout  bas  Tan- 
crède  à  Idamia  en  entrant  dans  la 
maison  l  Elle  le  pria  de  ne  pas  se 
moquer  des  offres  de  la  bonne  fem- 
me et  demanda  un  verre  de  cidre. 
Précédés  de  Mistriss  Jones  ,  ils 
entrèrent  dans  une  petite  chambre 
que  leur  laissèrent  les  pères  de  ceux 
qui  dansaient.  On  leur  apporta  du 
cidre  ,  du  sucre  et  de  la  liqueur  , 
on   arrangea  le   feu   pendant  que 
Tancrède   demandait  à    Mistriss 
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Jones  qui  son  fils  avait  épousé.  -^ 
Une  bien  jolie  fille,  je  vous  assure, 
Monseigneur,  un  véritable  bijou. 
Elle  n  a  pas  beaucoup  d'argent  non 
plus  que  mon  fils  ,  mais  ils  tra- 
vailleront comme  nous.  Je  voulais 
qu'ils  attendissent  encore  quelque 
tems,  mais  les  jeunes  gens  veulent 
toujours  en  savoir  plus  que  ceux 
qui  sont  nés  avant  eux, et  Edouard 
aurait  pu  plus  mal  choisir  ,  car 
Betsj  est  une  bonne  travailleuse  et 
propre  à  tout.  Monseigneur  con- 
naît-il ce  pajs-ci  ?  peut-être  alors 
l'aurez -vous  vue.  Elle  est  d'une 
bien  honnête  famille,  ils  sont  cinq 
enfans Madame  voudrait- 
elle  une  rôtie  ?  . .  .  Si  j'osais  dire 
mon  avis  ,  Madame  mettrait  un 
peu  d'eau-de-vie  dans  le  cidre.  Je 
disais  donc  que  Betsj  est  la  secoa* 
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cie  ;  son  père  lui  a  donné  troîs  va- 
ches et  quelques  moutons  pour  en- 
trer en  ménage  ,  j'ai  donné  quel- 
que chose  de  plus  ,  ainsi  nous  es- 
pérons qu'ils  pourront  bien  faire. 
Mais  je  voudrais  que  Monseigneur 
vît  la  mariée  ,  je  vous  assure  que  , 
parée  comme  elle  est,  elle  est  bien 
jolie. 

Comme  la  vieille  femme  n'avait 
pas  nommée  celle  dont  elle  faisait 
un  si  grand  éloge ,  Tancrëde  luî 
dit  ;  —  nous  jetterons  un  coup-d'œil, 
si  vous  le  trouvez  bon  ,  dans  la 
salle  du  bal.  Ils  approchaient  de  la 
porte,lorsque  Willington  demanda 
tout  bas  à  Tancrède  ,  en  souriant, 
s'il  allait  regarder  les  danseurs  ? 
'-H  Nous  y  allons  ,  répondit-il  ;  y 
a-t  il  ici ,  outre  Edouard,  quel- 
qu  autre  que  j'aie  connu  ancien- 


nement  ?— •  Je  le  croîs,  et  voilà  un 
habit  que  vous  reconnaîtrez  aussi, 
dit-il  en  entrant  avec  lui  et  lui  mon- 
trant l'ami  à  qui  il  avait  envojé  ses 
vêtemens  à  son  premier  vojage  à 
Bath.  Cet  habit  avait  été  depuis  ce 
tems  rhabit  de  Dimanche  de  ce 
pauvre  garçon  à  qui  ,  après  avoir 
été  beaucoup  trop  large  ,  il  avait 
fini  par  devenir  trop  étroit,  quoi- 
que fort  bien  conservé. 

Après  avoir  fait  remarquer  son 
ancien  ami  à  Idamia  qui  se  souvint 
du  présent  de  l'habit ,  Tancrède 
examina  la  mariée  que  Mistriss 
Jones  amenait  pour  la  lui  présen- 
ter ,  et  fut  très-surpris  de  recon- 
naître Betsj  Watkins  ses  premières 
amours  et  qu'il  allait  voir  ,  lors- 
qu'il rencontra  ,  pour  la  première 
fois  j  le  Prince  et  son  ami,  et  qu'ils 
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l'arrêtèrent ,  comme  le  lecteur  peut 
s'en  souvenir ,  pour  demander  le 
chemin  de  la  ferme  de  Willington. 
Mais  il  peut  se  souvenir  aussi  que, 
dans  son  récit,  il  avait  un  peu  al- 
téré la  vérité  en  disant  à  Idamia  , 
qu'il  allait  voir  la  maîtresse  de  son 
ami.  C'était  la  seule  fille  qu'il  eût 
, distinguée  avant  d'avoir  connu  et 
adoré  son  épouse, 

La  jeune  femme  qui  avait  aussi 
bonne  mémoire  que  lui  ,  fut  toute 
déconcertée  à  cetteentrevue  qu'elle 
prévojait  si  peu.  Elle  pâlit  et  re- 
çut ,  en  tremblant  ,  le  baiser  d'u- 
sage que  lui  donnaTancrèdeenlui 
souhaitant  toute  sorte  de  bonheur. 
Il  fit  aussi  son  compliment  au  ma- 
rié en  lui  prenant  la  main  ,  et  lui 
souhaita  d'être  long  -  tems  aussi 
heureux  qu'il  le  paraissait   en  ce 
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moment  ;  et  11  se  retira  avec  Ida- 

mîa  et  Willington. 

Un  regard  de  Tancrède  rendit 
la  mariée  discrète  et  circonspecte, 
et  personne  de  la  compagnie  ne 
soupçonna  que  ce  beau  Seigneur 
que  Willington  avait  annoncé 
conimeunLord,  fut  son  ancien ap- 
prentif  William.  En  seretirant,  l'ai- 
mableet  peu  soupçonneuse  IJamia 
fit  complimenta MivStriss  Jones  du 
choix  de  son  fils,  et  lui  dit  qu'elle 
craigaait  d'avoir  dérangé  les  dan- 
seurs. —  Connaissiez-vous  la  ma- 
riée ,  ajouta-t-elle  en  regardant 
son  épou\  l  —  Trës-intimément, 
ma  chère  amie.  — ^  J'ai  cru  m'ap- 
percevoir  qu'elle  vous  reconnais- 
sait ,  je  voudrais  pouvoir  lui  faire 
un  présent  de  noce. 

Une  plume  et  de  l'encre  étaient 
C5 
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auprès  de  Tancrède  ,  il  écrivit  im 
ordre  de  cent  gulaées  sur  son 
banquier  h  Londres  et  lui  dit  en 
le  lui  donnant  ;  —•  je  crois,  mon 
amie ,  que  c'est  ce  que  vous  pou- 
vez leur  donner  qui  leur  fera  le 
plus  de  plaisir. 

Sans  même  le  lire  ,  Idamia  en- 
chantée ,  rentra  dans  le  bal  et  le 
mît  dans  la  main  de  la  mariée  qui 
s'était  assise  ,  ne  voulant  plus 
danser.  Idamia  avait  cherché  à 
n'être  pas  remarquée  ,  mais  dès 
qu'elle  fut  partie,  tous  les  jeux  se 
tournèrent  vers  la  mariée  qui  ne 
pût  résister  plus  long-tems  au  désir 
de  contenter  sa  curiosité.  Quand 
elle  eût  lu  la  somme  elle  ne  pût  en 
croire  ses  jeux  ,  et  elle  sortit  de 
la  chambre  pour  en  faire  part  à 
sa   belle-mère.  Celle-ci  courut  à 


^^9  1 
Wlllîngton  pour  lui   demander  sî 

ce  que  Betsy  lui  disait  était  possi- 
ble ,  et  s'il  était  vrai  que  ce  beau 
Lord  fut  son  ancien  apprentif. 
-^  Je  crojais  ,  dit-il  que  vous 
l'auriez  reconnu  ,  mais  ,  je  vous 
prie  ,  n'en  parlez  pas.  ►—  Ne  crai- 
gnez rien  ,  dit-elle  ;  mais  il  est  donc 
bien  riche  ,  car  il  lui  a  donné  ua 
papier  pour  toucher  sur  quelqu'un 
à  Londres  cent  guinées  ;  crojez- 
vous,  qu'il  les  lui  paiera  ?  —  J'irai 
demain  vous  les  chercher ,  si  vous 
voulez.  ^  Cela  suffit  ,  cria  la 
bonne  femme  toute  réjouie;  et  elle 
courut  appeller  son  fils  et  sabelle- 
fiUe  pour  venir  faire  leurs  remerci- 
mens  à  leur  bienfaiteur. 

Je  n'entreprendb    point  de  dire 
ce   qui   se     passait   alors   dans   le 

cœur    de  Betsy  ,    la  comparaison 
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était  trop  en  faveur  de  son  pre- 
mier amant.  Cependant  elle  eut, 
le  bon  esprit  de  se  trouver  heu- 
reuse ^  et  fut  même  contente  que 
William  eût  fait  un   autre    choix. 

Tancrède  l'embrassa  encore  en 
partant ,  et  il  lui  dit  tout  bas  ; 
>—  Sojez  heureuse  ,  ma  chère 
enfant,  si  vous  avez  jamais  besoin 
d'un  ami  ,  faites-le  moi  savoir  par 
Willington. 

Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
et  elle  fit  des  vœux  bien  sincères 
pour  son  bonheur.  Tancrède  prit 
congé  de  Willington  ,  et ,  en  par- 
tant, il  lui  remit  cinqguinées  pour 
son  ancien  ami  ,  en  disant  qu'il 
était  tems  que  Thabit  des  Diman- 
ches devint  l'habit  de  tous  les 
jours.  Le  fermier  n'eut  que  le 
tems  de  lui  dire  .•  — •   Dieu  vous 
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récompense  de  toutes  vos  bontés. 
Le  postillon  partit  en  promettant 
de  regagner  le  tems  perdu  ,  pour 
ne  pas  laisser  dans  l'inquiétude 
ceux  qui  les  précédaient.  Tancrède 
lui  représenta  cependant  que  le 
chemin  était  un  peu  rude  et  qu'il 
ne  fallait  pas  risquer  de  casser 
quelque  chose  ,  n'étant  pas  sûr 
de  trouver  une  occasion  aussi  fa- 
vorable pour  le  réparer.  Après  cet 
avis  ,  il  proposa  à  Idamia  de  com- 
mencer son  histoire.  — <  Je  la  de- 
sire  beaucoup  ,  mais  le  bruit 
des  roues  ,  au  train  que  nous  al- 
lons ,  m'en  fera  perdre  la  moitié  ; 
Il  vaut  mieux  ,  je  crois  ,  puisque 
nous  avons  tant  différé  ,  attendre 
jusqu'à  Bath. 

Son    époux  lui  fit  compliment 
de  sa  patience  "et  les  événemens 
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de  la  Journée  suffirent  à  leur  con- 
versation jusqu'à  l'auberge  oùleurs 
vieux  amis  les  attendaient  avec 
impatience.  Après  un  léger  repas, 
ils  allèrent  se  coucher  ,  et  dont  ils 
avaient  tous  grand  besoin. 

Tancrède  fut  fort  aise  de  retrou- 
ver ,  parmi  les  autres  valets  ,  son 
domestique  que  ses  amis  avaient 
amené  de  Londres.  Il  lui  deman- 
da sur-le-champ  ,  s'il  lui  avait  ap- 
porté de  quoi  changer  ,  et  vojant 
qu'il  l'avait  fait  ;  -^  En  ce  cas  , 
dit-il  ,  je  ne  serai  pas  obligé  d'en- 
vojer  à  la  friperie  comme  à  mon 
premier  vojage.  Je  craignais  d'y 
être  réduit  ,  je  suis  honteux  de  la 
manière  dont  je  suis  arrangé. 

Idamia  l'assura  en  riant ,  que 
Mistriss  Willington  n'était  pas  du 
môme  avis  que  lui  ;  car  elle  avait 
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fait  de  grands  éloges  sur  sa  toîlletfe 
et  elle  ne  doutait  pas  que  la  société 
du  bal  ne  l'eût  trouvé  fort  bien 
mis. 

Ces  remarques  amenèrent  Tan- 
crëde  à  raconter  le  petit  accident 
de  leur  route  et  Taventure  du  bal; 
il  finit  par  leur  dire  qu'Idamia  ne 
se  souciait  plus  de  savoir  son  his- 
toire. -— '  Ne  le  crojez  pas  ,  Mes- 
sieurs ;  et  elle  leur  conta  ses 
motifs  pour  le  délai  qu'elle  avoit 
demandé.  Le  Prince  fit  de  grands 
éloges  de  sa  patience  et  lui  re- 
commanda de  la  conserver  jus- 
qu'au leadem  lin  matin  ,  ce  qu'elle 
promit  ;  et  chacun  se  retira  avec 
l'intention  de  se  réunir  de  bonne 
heure  le  lendemain. 
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CHAPITRE     III. 

m  jv  sommeilles  conduisit  plus 
loin  qu'ils  ne  comptaient ,  car  il 
était  près  d'onze  heures  ,  quand 
Tancrëde  s'éveilla.  Il  craignit  de 
faire  attendre  ses  amis  et  se  hâta 
de  faire  sa  toillette.il  étoit  à  peine 
entré  dans  la  chambre  où  ils 
avaient  soupe  ,  que  le  garçon  an- 
nonça le  Coroner  qui  lui  appor- 
tait la  lettre  qu'il  avait  écrite  au 
Procureur  du  défunt.  Il  était  oc- 
cupé à  la  lire  ,  quand  le  Prince 
et  le  Baron  entrèrent  avec  Idamia, 
vêtue  comme  au  moment  où  elle 
avait  quitté  Brompton  ,  ajant  re- 
trouvé  sa  robe  dans  le  paquet 
qu'avait  fait  Mistriss  Hortou, 
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Ils  demandèrent  le  déjeûner  au- 
quel ils  invitèrent  le  Coroner  ;  et 
Tancrède  lui  témoigna  qu'il  était 
fort  content  de  sa  lettre.  Il  lui  dit 
de  l'expédier  sur-le-champ  et  de  se 
charger  ,  en  attendant  la  réponse, 
de  donner  les  ordres  nécessaires 
dans  la  circonstance. 

Le  Coroner  les  instruisit  de  ce 
qui  s'était  passé  chez  Horton  de- 
puis leur  départ.  La  gouvernante 
lui  avait  fait  une  visite  le  raatîa 
pour  le  prier  de  parler  de  son  re- 
pentir. Idamia  trouva  sa  situation 
bien  à  plaindre,  car  elle  supposait 
que  la  petite  rente  qu'elle  recevait 
du  Lord  Clarancourt  ne  lui  était 
pas  assurée.  Elle  était  dans  un  pajs 
étranger;  elle  avait  très-bien  servi 
la  première  Ladj  Clarancourt.  »-* 
Sojez  tranquille  ,   ma  généreuse 
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amîe,  reprît  Tancrède  ;  malgré  les 
dangers  que  vous  a  fait  courir  sa 
sordide  avarice  ,  je  ne  la  laisserai 
pas  manquer  ,  je  le  lui  ai  prorais. 
A  mon  arrivée  à  Londres,  je  don- 
nerai ordre  de  lui  acheter  une  an- 
nuité de  cent  livres  sterlings. 

^  Vous  êtes,  trop  généreux  de 
moitié  y  mon  cher  Tancrède  ,  dit 
le  Piince  ;  m 'chante  comme  elle 
est  ,  ne  craignez-vous  pas  qu'elle 
ne  fasse  un  mauvais  usage  de  son 
aisance  ?  —•  Je  ne  le  crois  pas,  mon 
cher  Monsieur  ,  mais  je  désire  la 
mettre  au-dessus  d'une  autre  ten- 
tation. ^  Vous  pouvez  avoir  rai- 
son ,  et  votre  intention  est  bonne, 
faites  donc  comme  vous  voudrez  ; 
mais  du  moins  exigez  d'elle  de 
quitter  l'Angleterre.  Elle  fera  moins 
de  mal  en  France  où  la  police  est 


plus  sévère.  .  . .  Après  le  déjeuner, 
le  Coroner  ,  très-fîatté  de  la  récep- 
tion obligeante  qu'il  avait  reçue  , 
prit  Congé  en  promettant  à  Tan- 
crëde  d'informer  madame  Dupré 
de  ses  intentions  favorables  pour 
elle.  Comme  le  tems  était  très- 
beau  et  que  nî  Tancrède  ni  Ida- 
mla  ne  connaissaient  Bath  ,  le 
Prince  proposa  de  le  parcourir  ,  ne 
voulant  pas  aller  coucher  plus  loin 
que  Malborough.  Ils  visitèrent  la 
■pompe ,  le  croissant ,  et  les  autres 
lieux  remarquables  de  cette  jolie 
ville.  Ils  en  furent  si  contens  qu'ils 
formèrent  le  projet  à'y  revenir 
passer  huit  jours  avant  de  retour- 
ner sur  le  continent  ;  mais  les  af- 
faires de  Tancrède  étaient  trop 
importantes  pour  lui  permettre  d'y 
rester  d'avantage  en  ce  moment , 
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et  ajant  trouvé  les  voitures  prêtes 
au  retour  de  leur  promenade  ,    ils 
partirent  pour  la  Métropole. 

Quand  ils  eurent  quitté  le  pa- 
vé ,  Idamia  observa  que  le  chemin 
était  fort  doux  ,  que  la  voiture  ne 
faisait  pns  le  même  bruit  que  celle 
qui  les  avait  amenés  à  Bath  et  qui 
permettait  à  peine  de  s'entendre. 
Tancrède  la  devina  et  lui  dit  en 
souriant  ;  ^  Puisque  nous  som- 
mes dans  uneposition  aussi  agréa- 
ble ,  je  vais  commencer  le  récit 
que  je  vous  ai  promis.  Je  dois  le 
reprendre  long-tems  avant  que  je 
paraisse  sur  la  scène  où  vous  m'a- 
vez déjà  vu  pour  le  rôle  depajsan. 
Aurai-je  le  même  succès  ,  lorsque 
j'essayerai  des  rôles  plus  élevés  ? 
Je  l'ignore.  Au  reste  il  n'j  a  peut- 
pas    plus  de    mérite    à  l'un  qu'à 
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l'autre.  Le  but  d'éducation  suivant 
Roweestdenous  apprendre  àlutter 
contre  l'adversité  ,  de  nous  sou- 
mettre avec  résignation  à  la  vo- 
lonté divine  ,  jusqu'au  moment 
marqué  par  ses  décrets  où  de  meil- 
leurs jours  se  lèveront  pour  nous. 
Long  et  pénible  passage  au  bout 
duquel  nous  nous  prosternons  et 
réunissons  notre  destin,  en  admi- 
rant la  bonté  de  Dieu. 

Telles  sont  les  vérités  que  le 
Curé  de  Martigal  eut  un  peu  de 
peine  à  me  faire  concevoir.  Je  ne 
fus  pas  aussi  patient  que  j'aurais 
dû  l'être  ,  je  ne  fus  pas  assez  con- 
fiant pour  mes  amis.  C'est  par  une 
sorte  de  pénitence  que  je  me  suis 
soumis  à  la  fantaisie  du  Prince  de 
Zulenstein  ;  en  vous  cachant  les 
espérances  fondées  que  je  pouvais 
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avoir.  Je  dois  même  convenir  qu'il 

avait  raison  ;  car  ;  en  ne  pouvant 
vous  faire  jouir  des  droits  de    ma 
naissance  ,    vous    n'auriez  point 
été  trompée  en  restant   Comtesse 
de  Cohenberg  ,  titre  que  je  devais 
auxbontésdel'Einpereur,  etjepou- 
vais  vous   soutenir  d'une  manière 
convenable  à  ce  rang.  Je   pouvais 
rendre  Elmire  Dudlej,  que   j'au- 
rais toujours  regardée  comme  ma 
sœur  ,  indépendante  de   son  bar- 
bare  père.   Mais  ,    puisque   nous 
sommes  sur  ce  sujet  ,  je  dois  vous 
dire  que  mon  projet,  si  vous  aviez 
réfusé  mes   offres ,    était  de   vous 
demander  de  ne  point  accepter   la 
main   de  Deterville  avant  un   an. 
J'espérais  ,    pendant   ce  tems  ,   le 
dépouiller  de  ses   droits  ,  et   j'ai 
lieu  de  croire  que  le  secret  que  j'ai 
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gardé   ne  vous  fera  pas   repentir 

d'avoir  donné   votre  main  à  Tan- 
crède. 

—  Pour  être  entièrement  franche, 
mon  bon  ami  ,  j'avoue  que  ,  mal- 
gré mon    amour  ,    j'ai  pensé  plus 
d'une  fois  que  j'avais  été  bien  im- 
prudente.   Vous    en    serez   moins 
étonné  quand   vous    réfléchirez  à 
ma  position  ,  et  qu'on  me  donnait 
à  entendre  que  j'étais  totalement 
abandonnée    à    mon    malheureux 
sort.  Souvenez-vous  que  je  n'avais 
d'autre  espoir  d'être  protégée    que 
parvos  amis  ;  et  si  vous  me  renon- 
ciez ,  que  devais-je  espérer  d'eux? 
Le  certificat  de  notre  mariage  était 
dans   vos    mains  ,    si    je    m'étais 
adressé  à  un  magistrat  ,  qu'aurais- 
je  pu  dire  que    vous  n'eussiez   été 
le  maître  de  nier  /  Je  regardais  le 
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le  nom  de   Cohenberg  comme  nn 

nom  supposé.  Je  ne  connaissais 
pas  vos  droits  à  celui  de  Watte- 
ville  :  je  ne  savais  pas  même  où 
vous  adresser  une  lettre.  Je  n'a- 
vouais point  toutes  mes  craintes  à 
mon  tuteur  ,  mais  ,  en  recourant 
à  un  magistrat ,  j'aurais  été  obligé 
de  l'instruire,  et  je  n'aurais  pu  me 
plaindre  de  lui  ,  s'il  avait  refusé 
de  croire  mon  improbable  histoire, 
que  j'étais  mariée  à  un  inconnu  et 
que  je  ne  savais  où  trouver.  Ces 
tristes  réflexions  me  poursuivaient, 
et  je  me  blâmais  de  l'ignorance  à 
laquelle  je  m'étais  soumise  ,  quoi- 
que la  prudence  l'eût  exigée. 

^  Peut-être ,  en  effet ,  ma  chère 
enfant ,    aurais-je    dû  être  moins 
mystérieux  ;  cependent ,   qui  sait 
quelles  en  eussent  été  les  consé- 
quences , 


quenceg  ,  si  votre  Infâme  tuteur 
eût  été  instruit  de  la  vérité  ?  Ce 
que  je  ne  puis  concevoir ,  c'est 
comment  il  a  découvert  votre  re- 
traite. ^  Madame  Dupré  le  saura 
probablement.  Ne  vous  accusez 
donc  point ,  mon  cher  Tancrède  ; 
si  j'eusse  été  plus  instruite ,  j'au- 
rais été  moins  sur  mes  gardes  ;  et 
tout  est  bien  ,  puisque  l'issue  en  a 
été  heureuse.  ^  Grâces  à  Dieu  , 
ma  chère  amie  ,  vous  m'êtes  ren- 
due !  Le  gain  de  mon  procès  n'au- 
rait pu  me  dédommager  de  votre 
perte.  Il  m'était  devenu  indifférent 
tant  j'étais  absorbé  par  le  malheur» 
-Jecrois,raonarai,  que  nos  cœurs 
se  sont  entendus  dès  le  premier 
moment  que  nous  nous  sommes 
rencontrés  dans  les  montagnes  de 
Suisse  ;  et  je  compte  qu'à  l'avenir 
To7?ie  IV.  D 
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nous  existerons  en  deux  corps  qui 

n'auront  qu'une  môme  ame.  Mais 
la  borne  que  nous  venons  de  pas- 
ser m'apprend  que  nous  sommes 
déjà  à  cinq  milles  de  Bath  ,  et 
vous  n'avez  pas  encore  commencé 
votre  histoire. 

Tancrëde  crut  devoir  obéir  à  sa 
demande,  mais  comme  il  est  moins 
instruit  des  événemens  qui  ont  pré- 
cédé sa  naissance  que  le  compi- 
lateur de  cette  histoire  ,  nous  la 
conterons  nous-mêmes  jusqu'au 
moment  où  il  l'a  interrompue  au 
Mont-Saint-Bernard;  alors  nous  lui 
laisserons  développer  ses  senti- 
mens  et  continuer  sa  narration. 
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CHAPITRE     IV. 

Auguste  DuDLEY,  grand  père 
de  notre  héros  et  Comte  de  Cla- 
rancourt  était  déjà  avancé  en  âge 
quand  il  épousa  Ladj  Clara  Mil- 
dmaj,  qui  était  héritière  d'un  autre 
titre.  Elle  lui  donna  une  fille  ,  et 
mourut  bientôt  après.  Il  avait  beau- 
coup aimé  sa  femme  ,  il  prit  le 
parti  de  ne  pas  se  remarier  et  sa 
fille  devait  hériter  de  ses  titres  et 
de  ses  biens.  Si  elle  mourait  sans 
enfant  mâle  ,  ils  revenaient  au  fils 
de  sa  sœur  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Dudlej  ,  le  père  l'ajant 
pris  ,  lors  de  son  mariage  avec 
ladj  Emmeline  Dudlej  ,  par  res- 
pect pour  une  famille  à  qui  il  avait 

Da 
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les  plus  grandes    obligations.    Il 

était  mort  ainsi  que  Ladj  Emme- 
line  ,  et  son  fils  seul  reste  de  trois 
enfans  ,  était  élevé  sous  la  tutelle 
de  son^oncle.  Apres  sa  filie  ,  ce  ne- 
veu était  ce  qu'il  aimait  le  plus. 
Tout  hautain  qu'il  était  lorsqu'il 
fût  devenu  Comte  de  Clarancourt, 
M,  Dudley  sut  parfaitement  plier 
son  caractère  tant  qu'il  eut  besoin 
de  l'amitié  de  son  oncle. 

Ladj  Elmire  Dudley,  après  la 
mort  de  sa  mère  ,  fut  confiée  à 
une  parente  qui  surveillait  son 
éducation.  A  seize  ans  ,  elle  était 
une  des  plus  belles  et  des  plus  ai- 
mables personnes  de  son  âge.  On 
ordonna  alors  au  Comte  dont  la 
«anté  était  fort  dérangée  depuis 
quelque  tems  ,  de  passer  l'hjver 
dans  le  midi  de  la  France.  Il    ai- 
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îiiait  trop  sa  fille  pour  s'en  sépa- 
rer, il  remmena  donc  avec  lui,  et 
sa  parente    des^ait    lui   servir  de 
chaperon. 

A  son  départ,  il  renvoja  Diipré 
qui,  jusque-là,  avait  servi  de  gou- 
vernante. On  la  plaça  sur  le  môme 
pied  dans  une  autre  famille  consi- 
dérable ,  et  on  donna  à  Ladj  El- 
mire  une  femme-de -chambre  plus 
élégante.  Pendant  Tliyver  qu'elle 
passa  à  Nice  ,  Ladv  Elmire  eut  le 
malheur  de  perdre  la  parente  qui , 
jusqu'alors ,  lui  avait  servi  de  mère. 
Elle  fut  remplacée  par  une  dame 
Française  ,  de  bonne  naissance  , 
mais  peu  favorisée  de  la  fortune, 
Milord  trouvant  sa  fille  encore 
trop  jeune  pour  n'être  menée  dans 
le  monde  que  par  son  père.  Il    se 

sentait  si  bien  qu'il  comptait  pas- 
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ser  l'été  en  Angleterre;  cependant 

les  médecins  de  Nice  lui  conseil- 
lèrent si   fortement    d'essajer   les 
eaux   de  Spa,  avant  de  braver  les 
brouillards  de  son   pajs  ,  qu'il  j 
consentit.    Il    partit  peu   de  tems 
après    pâqucs  pour  ces   eaux   cé- 
lèbres   avec    Ladj   Elmire   et    la 
Baronne    Duplessîs.     L'honorable 
Sidnej    Dudiej    faisait  son    tour 
d'Europe  ,  et  devait  les  rejoindre 
dans  les  pajs  bas  à  la  fin  de  l'été. 
Milord   pouvait  choisir  son    gen- 
dre ,  sa  fille  apportait  une  pairie; 
mais  ,  étant  très-attaché  à  sa  sœur, 
il    préférait  l'unir  à   son  cousin. 
Les  jeunes  gens  que  Ladj  Eimire 
avait    rencontrés    jusqu'alors    en 
France  et  Angleterre  ne  lui  avaient 
donné  aucune   répugnance    pour 
ce  projet  ,  quoiqu'elle  résolut  de 


s'assurer  un  peu  d'avantage  d'être 
airnée  de  M.  Dudlej  ,  avant  de 
l'épouser. 

La  famille  de  Clarancourt  n'é- 
tait à  Spa  que  depuis  huit  jours  , 
lorsque  le  Prince  de  Zulensteia 
que  nous  connaissons  déjà  j  arri- 
va avec  son  neveu  le  Prince  Tan- 
crède  de  Nassau  ,  fils  unique  du 
chef  de  cette  branche  ;  et  ils  se 
logèrent  dans  le  même  Hôtel  que 
le  Comte  de  Clarancourt. 

Ils  eurent  bientôt  fait  connais- 
sance ,  peu  d'hommes  avaient  une 
plus  belle  figure  que  le  Prince  Tan- 
crède.  Aucune  femme  ,  à  Spa,'f]e 
pouvait  disputer  à  Ladj  Elmire 
la  palme  de  la  beauté.  L'un  oublia 
que  son  père  étant  Prince  d'Alle- 
magne ,  ne  consentirait  point  à 
son  mariage  avec    une   étrangère, 
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L'autrene  se  souvint  pas  davantage 
qu'elle  était  engagée  à  son  cousin. 
On  aurait  cependant  plutôt  obtenu 
le  consentement  du  Comte  que  ce- 
lui du  Prince  de  Nassau ,  qui  au- 
rait regardé  ce  mariage  comme 
disproportionné.  Mais ,  quand  ils 
firent  ces  réflexions,  il  n'était  plus 
tems.  Ils  ne  pouvaient  plus  exister 
l'un  sans  l'autre  ,  et  ils  n'avaient 
d'autre  idée  que  de  former  une 
imion  dont  ils  faisaient  dépendre 
leurbonheur  futur.  Elmirene  dou- 
tait pas  que  son  père  n*écouta  fa- 
cilement les  propositions  d'un 
bomme  du  rang  du  Prince  de  Nas- 
sau; et  le  Prince  Tancrède  ne  pou- 
vait faire  moins  que  de  demander 
à  son  père  de  sacrifier  l'orgueil 
germanique  au  bonheur  de  son 
fils   unique.   Il  n'osait  cependant 


se  décider  à  hasarder  cette  deman- 
de ,  et  il  préféra  de  mettre  dans  sa 
confidence  son  oncle  de  qui  il 
était  tendrement  aimé  ,  et  de  l'en- 
gager à  parler  à  son  père. 

Le  Prince  de  Zulenstein  était  de 
cette  excellente  espèce  d'hommes 
qui  ne  sont  heureux  que  du  bon- 
heur des  autres.  S'il  avait  dépen- 
du de  lui ,  la  main  de  Ladj  EI- 
mireeût  été  sur-le-champ  deman- 
dée ;  mais  il  avait  plutôt  la  vo- 
lonté que  la  puissance  ,  de  faire  le 
bonheur  de  Tancrëde.  11  l'écouta 
avec  bonté  ,  il  aurait  voulu  pou- 
voir lui  donner  des  espérances  , 
mais  il  savait  que  son  frère  avait 
d'autres  vues.  Il  ne  voulut  donc 
point  lui  donner  d'encouragement, 
et  lui  conseilla  même  sérieusement 
de  quitter  Spa  sur-le-champ ,  puis- 
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qu'un  plus  long  séjourne  ferait  que 
rendre  plus  pénible  sa  séparation 
d'avec  Ladj  Elmire. 

Si  les  amans  avaient  jamais  de 
la  raison  ,  je  ne  sais  pas  le  parti 
qu'aurait  pris  le  jeune  Prince.  Mais 
les  conseils  judicieux  de  l'oncle 
n'eût  point  l'effet  désiré  ;  et  celui- 
ci  n'eût  pas  le  tems  de  le  répéter  , 
ajant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  sur- 
le-champ  son  régiment.  En  même 
tems  ,  son  neveu  recevait  une  let- 
tre de  son  père  qui  lui  marquait 
de  l'attendre  à  Spa,  où  il  viendrait 
le  prendre  dans  quinze  jours  , 
pour  aller  avec  lui  à  Bruxelles  , 
où  il  voulait  le  présenter  à  la  gou- 
vernante des  pajs  bas. 

Il  n'avait  jamais  obéi  plus  vo- 
lontiers aux  ordres  de  son  père. 
Son  oncle  vit  avec  regret  que  ses 


derniers  conseils  n'avaient  rîen 
changé  à  sa  conduite  avec  Lady 
Elmire;  mais,  n'ajant  pas  le  pou- 
voir de  satisfaire  ses  désirs  ,  il  ne 
voulut  pas  du  moins  les  contrarier. 
Il  laissa  donc  au  tems  et  au  ha- 
sard la  décision  des  événemens  , 
et  partit  pour  Vienne  ,  après  avoir 
encore  répété  à  l'ardent  jeune 
homme  le  peu  de  probabilité  de 
faire  consentir  son  père  à  son 
amour.  Ladj  Elmlre  ne  lui  lais- 
sait pas  non  plus  ignorer  que  sans 
ce  consentement  ,  le  Comte  ne 
pourrait  agréersa  recherche.  Mais, 
comme  si  la  fortune  avait  voulu 
favoriser  l'imprudence  de  ces  jeu- 
nesamans,  aumomentoùle  Prince 
de  Zulenstein  fut  obligé  de  quitter 
Spa,  la  Baronne  Duplessls  fut  rap- 

pellée  près  de  sa  mère  mourante  , 
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et    la    femme-de-chambre   qu'on 

avait  prise  à  Nice  profita  d'une 
occasion  aussi  favorable  pour  re- 
tourner dans  soh  pajs. 

Cette  dernière  fut  remplacée  par 
une  Liégeoise  bien  éveillée  ,  qui 
trouvabientot  lemojen  de  se  met- 
tre dans  la  confidence  de  ces  amours 
et  de  les  seconder  de  tout  son  pou- 
voir. Bientôt ,  il  y  eut  une  cor- 
respondance entre  les  amans  ,  des 
entrevues  secrètes  s'en  suivirent. 
Depuis  le  départ  de  l'oncle  et  de 
la  Baronne,  personne  ne  les  gênait. 
Enfin  ,  après  avoir  déploré  loug- 
tems  les  obstacles  ,  qui  s'oppo- 
saient à  leur  union ,  l'amant  per- 
suada à  sa  belle  maîtresse  de  lui 
accorder  un  titre  légal  de  sa  proté- 
gée ,  dans  l'espoir  que  les  deux 
pères  pardonneraient  ce  qui  ne  se- 


rait  plus  en  leur  pouvoir  d'empê- 
cher, l'amour  rend  si  éloquent.  Ils 
furent  bientôt  mariés  secrètement, 
en  présence  de  la  Liégeoise  et  du 
valet-de-chambre  du  Prince  Tan- 
crède  et  par  un  Prêtre  qui  crojait 
n'avoir  rien  à  redouter  de  la  colère 
des  pères. 

La  Liégeoise  favorisait  les  en- 
trevues des  deux  époux  qui  com- 
mencèrent cependant  à  réfléchir 
que  ,  si  on  pouvait  espérer  que  le 
Comte  pardonnerait  ce  mépris  de 
son  autorité  ,  on  avait  lieu  de 
craindre  que  le  Prince  de  Nassau 
ne  voulût  faire  casser  le  mariage 
pour  lequel  ils  ne  pouvaient  espé- 
rer son  approbation  ;  qu'il  ferait 
peut-être  même  enfermer  son  fils , 
ces  preuves  de  l'autorité  paternelle 
n'étant  point  rares  en  Allemagne  , 
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et  personne  n'étant  plus  jaloux  66 
cette  autorité  que  celui  dont  ils 
craignaient  la  vengeance.  Elmire 
désira  donc  que  son  mariage  restât 
secret  jusqu'à  ce  qu'on  pût  saisir 
une  occasion  favorable  de  le  faire 
connaître.  A  leur  grande  joie  ,  le 
vojage  du  Prince  n'eut  pas  lieu  , 
et  un  médecin  complaisant  écrivit 
au  père  que  la  santé  de  son  fils 
exigeait  l'usage  des  eaux.  Cepen- 
dantjl'automneapprochait  à  grands 
pas  5  et  le  Lord  Clarancourt  parlait 
de  retourner  en  Angleterre  aussi- 
tôt l'arrivée  de  son  nesveu.  Mais  , 
ajant  gagné  un  rhume  ,  il  en  ré- 
sulta une  toux  si  incommode  que 
la  horde  médicale  lui  conseilla  de 
retourner  à  Nice.  Avant  qu'il  s'y 
fût  décidé  ,  son  neveu  arriva. 
Ce  jeune  homme  a  joué  un  trop 
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grand  rôle  dans  le  cours  de  notre 

histoire  pour  que  nous  ajons  be- 
soin de  prévenir  que  peu  de  per- 
sonnes avaient  autant  d'art  et  de 
fausseté  et  ne  savaient  mieux  sau- 
ver les  apparences  que  lui.  Le 
Prince  Tancrèdel'avait  vu  souvent 
a  Vienne  chez  T  Ambassadeur  d'An* 
gleterre  et  dans  les  maisons  des 
grands  Seigneurs  de  ce  pajs. Com- 
me le  jeune  Prince  était  un  de  ces 
mortels  favorisés  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  ,  le  jeune  Dudley 
lui  avait  fait  assidueraent  la  cour, 
et  l'Allemand  peu  soupçonneux 
avait  conçu  de  lui  la  plus  haute 
opinion.  Il  avait  une  telle  con- 
fiance en  son  honneur ,  qu'il  obtînt 
de  sa  femme  de  lui  confier  leur  se- 
cret et  de  prendre  ses  avis  pour 
leur  conduite  à  venir.  Il  ne  lui  fal- 
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lut    que    loccaslon  de  le  trouver 

seul,etiirinstrulsit  de  sa  situation 

avec  sa  cousine. 

Dudley  fut  plus  étonné  que  sa- 
tisfait, en  apprenant  que  Ladj  El- 
mire  avait  déjà  disposé  d'une  main 
qu'il  crojait  lui  être  destinée.  II 
resta  indécis  s'il  n'en  instruirait 
pas  sur-le-champ  le  Prince  de  Nas- 
sau ,  mais  il  ne  se  crut  pas  assez 
sûr  du  succès  de  cette  démarche. 
Une  Comtesse  de  la  Grande-Breta- 
gne avec  dix  mille  guinées  de  re- 
venu pouvait  ne  pas  paraître  un 
si  mauvais  parti.  Il  jugea  donc  plus 
prudent  de  paraître  entrer  dans  les 
vues  de  nos  jeunes  époux. 

En  conséquence,  ildéclaraqu'il 
était  prêt  à  dire  ou  à  faire  tout  ce 
qu'ils  croiraient  servir  leurs  espé- 
rances. Il  les  engagea  à  bien  gar- 
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der  leur  secret  pour  le  momenf , 

leur  donnant  à  entendre  quela  nais- 
sance d'un  fils  pourrait  rendre  les 
grands  pères  plus  faciles  à  s'adou- 
cir. En  un  mot ,  il  joua  si  adroi- 
tement le  rôle  d'un  ami  désinté- 
ressé, que  nos  époux  furent  com- 
plètement sa  dupe  et  se  seraient 
crus  coupables  de  faire  un  pas  sans 
le  consulter. 

Le  Comte  n'était  pas  encore  dé- 
cidé si  ses  pas  se  tourneraient  au 
nord  ,  ou  au  midi ,  lorsque  Lady 
Elmire  se  trouva  fort  incommodée. 
N'ajant  aucune  raison  de  croire 
que  ce  fût  un  état  naturel,  son  père 
fut  très-alarmé.  Le  médecin  biea 
endoctriné  et  bien  pajé  ,  donna  un 
nom  à  la  maladie  et  appuja  forte- 
ment sur  son  retour  en  Angleterre, 
le   climat  du   midi  étant  trop  vif 


pour  une  jeune  personne  ;  mais  il 
insista  encore  davantage  sur  la 
nécessité  que  Mllord  passât  Thj  ver 
à  Nice  ou  à  Lisbonne. 

Le  Lord  ,  à  qui  la  santé  de  sa 
fille  était  plus  chère  que  la  sienne, 
voulaitretourner  sur-le-champ  avec 
elle  en  Angleterre.  Dudlej  et  le 
jeune  Prince  à  qui  il  était  attaché 
par  les  soins  qu'il  en  avait  reçus 
comme  on  peut  le  croire  ,  s'y  op- 
posèrent vivement.  Si  il  venait  à 
avoir  une  rechute  ,  ce  qui  était  la 
conséquence  probable  de  son  re- 
tour en  Angleterre  ,  sa  fille  se  le 
reprocherait  amèrement ,  sachant 
qu'il  n'aurait  résisté  que  pour  elle 
a  l'avis  des  médecins.  Dudlej  leur 
avait  persuadé  qu'ils  pourraient  fa- 
cilement tenir  leur  mariage  secret 
jusqu'après  les  couches,  si  on  enga- 
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geaît  le  Comte  à  aller  seul  à  Nice, 

j  et  si  on  obtenait  que  lui,  Dudlej, 
accompagnât  Ladj  Elmire  en  An- 
gleterre. Elle  pourrait  s  j  retirer 
dans  le  Cumberland  jusqu'au  mo- 
ment critique  ,  et  il  se  faisait  fort 
de  trouver  alors  tous  les  mojens 
nécessaires  à  l'événement ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  secret  fût  toujours 
gardé  et  sa  réputation  à  Tabri. 
Tancrëde  crut  lui  devoir  la  plus 
vive  reconnaissance  ,  et ,  comme 
il  jouissait  déjà  d'un  revenu  con- 
sidérable ,  il  parvint  à  lui  faire 
accepter  une  somme  assez  forte 
pour  subvenir  aux  frais  que  cet 
arrangement  pourrait  occasionner. 
Ala  grandejoie  des  jeunes  époux 
et  de  leur  perfide  confident  ,  le 
Comte  consentit  enfin  à  retourner 
à  Nice  et  à  envojer  sa  fille  en  An- 
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gleterre  'sons    la  conduite  de  son 

cousin.  Il  désirait  qu'elle  passât 
rhjver  chez  une  Dame  de  sa  con- 
naissance ,  avec  qui  il  était  assez 
intimement  lié  pour  lui  faire  cette 
demande  sans  indiscrétion.  Par 
l'avis  de  Dudley  Ladj  Elmire  n'é- 
leva aucune  difficulté.  Il  se  char- 
gea ,  pourvu  qu'on  voulût  se  sou- 
mettre entièrement  à  ses  avis  ,  de 
faire  réussir  le  plan  qu'il  avait 
proposé. 

Ils  ne  vojaîent  point  d'autres 
mojens.  Ils  consentirent  donc  à 
tout  ce  qu'il  voulut ,  déterminés 
secrètement,  s'ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir de  leurs  pères  de  sanctionner 
leur  union  ,  à  se  retirer  dans  quel- 
que lieu  retiré  d'où  ils  pourraient 
entamer  une  négociation.  Ils  es- 
péraient ,  qu'alors  leurs  parens  ne 
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voudraient  pas  réduire  au  déses- 
poir des  enfans  uniques.  Enfin  le 
Comte  partit  pour  Nice  ,  Dudley 
et  sa  cousine  pour  Londres  ,  et  le 
Prince  pour  Bruxelles  ,  où  était 
alors  son  régiment.  Toutes  ses 
lettres  à  son  épouse  devaient  arri- 
ver sous  le  couvert  de  leur  ami 
commun. 

Ce  futj^le  cœur  navré ,  que  Tan- 
crëde  et  son  épouse  se  dirent  un 
éternel  adieu  ,  car  ils  ne  devaient 
plus  se  revoir.  Mais  suivons  le 
cours  des  événemens.  .  .  .  Heu- 
reusement 5  pensa  Ladj  Elraire  , 
quoique  son  intrigant  cousin  eût 
déjà  conçu  un  plan  pour  parvenir 
au  même  but ,  la  Dame  à  qui  soa 
père  l'avait  recommandée  ,  avait 
dû  suivre  une  proche  parente  à 
LisboAûe  ,  huit  jours   avant  leur 
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arrivée  à  Londres.  Ils  crurent  donc 

peu  convenable  de  s'établir  à  l'Hô- 
tel de  Clara ncourt ,  et  Ladj  EI- 
mire  partit  pour  Wirksworth  avec 
son  cousin  et  sa  fidelle  Liégeoise, 
Elle  écrivit  de  là  au  Comte  ,  en 
l'assurant  qu'elle  préférait  vivre 
retirée  en  son  absence  ,  et  que  , 
s'il  voulait  le  permettre  ,  elle  res- 
terait dans  le  Cumberland  jusqu'au 
printems  ,  où  elle  irait  le  rejoin- 
dre à  Londres.  Elle  lui  faisait  en- 
tendre qu'elle  chercherait  une  es- 
pèce de  Dame  de  compagnie  pour 
l'accompagner  dans  les  visites 
qu'elle  pourrait  faire  dans  le  voi- 
sinage. 

La  réponse  du  Comte  approuva 
tout  ce  qu'elle  demandait  ,  mais 
sa  joie  fut  de  peu  de  durée.  La 
poste  suivante  apporta  à  son  cou- 
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sîn  une  lettre  du  valet-de-chambre 

du  Prince  Tancrède  ,  contenant 
la  triste  nouvelle  que  son  maître 
avait  été  tué  dans  un  duel  par  ua 
Officier  de  son  régiment.  11  ren- 
dait compte  du  sujet  de  la  querelle. 
C'était  par  les  ordres  du  Prince 
qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  écrire. 
Deux  lettres  incluses  étaient  join- 
tes à  cette  lettre.  Le  Prince  les 
avait  écrites  en  cas  d'événement 
funeste.  L'une  était  pour  son 
épouse  ,  l'autre  pour  son  ami.  Il 
leur  recommandait  fortement  de 
faire  connaître  leur  mariage  à  son 
père  ,  s'il  devait  succomber  dans 
cette  affaire. 

Aucun  événement  ne  pouvait 
plaire  autant  à  l'envieux  Dudlej, 
Cependant ,  il  sut  masquer  sa  joie 
et  témoigna  la  tristesse  la  plus  na- 


turelle  en  apprenant  à  la  veuve  ces 
tristes  nouvelles.    Il  désapprouva 
entièrement  l'idée  de  découvrir  le 
mariage  avant  la  naissance  de  l'en- 
fant. En  effet  ,   ce  serait  alors  soa 
devoir  ;   mais  ,  puisque  le  Princç 
Tancrède  avait  cru  devoir  le  ca- 
cher jusqu'au  tombeau  ,  il  ne  con- 
venait  pas  à  une  femme  de  son 
rang  de  se  mettre  à  la  merci  du  fier 
Allemand.    Il    laissa    à    entendre 
qu'une  querelle  pourrait  en  résul- 
ter entre  les  deux  pères  ,   que    le 
Comte  devait  être  au  moins  con- 
sulté avant  de  rien   entreprendre. 
Il  promit  de  se   charger  de  cette 
ouverture  et  d'emplojer  des  rai- 
sons assez  fortes  pour  engager  le 
Comte  à  déclarer  lui-même  le  ma- 
riage ;   ce  qui  aurait ,  elle  devait 
eu  convenir ,  plus  de  poids  auprès 

du 
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du  Prince  que  ce  qu'elle  pourrait 

écrire. 

La  veuve  ,  inconsolable  ,  se  sou- 
mit à  un  avis  qu'elle  crojait  rai- 
sonnable. Après  la  perte  de  son 
époux  ,  elle  ne  mettait  aucun  prix 
à  faire  reconnaître  son  mariage  ; 
mais  elle  était  résolue  ,  aussi-tôt 
après  ses  couches  ,  à  soutenir  les 
droits  de  son  enfant. 

Dudlej  convint  qu'elle  ne  pou- 
vait s'en  dispenser.  Il  lui  conseilla 
même  pour  cela  de  ne  pas  se  livrer 
à  un  désespoir  qui  serait  funeste 
à  cet  enfant  ;  mais  il  insista  tou- 
jours sur  le  secret  pour  le  moment 
présent.  En  effet ,  il  ne  craignait 
rien  autant  pour  ses  vues  futures 
d'ambition  que  la  publicité  de 
cette  grossesse.  Elle  continua  sa 
correspondance  avec  le  Comte  sans 
Tumj  IV.  E 
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en  parler.   Elle  recevait   peu   de 

monde  ,  sortait  encore  moins  ,  et 
il  lui  fut  facile  d'échapper  aux 
remarques  du  voisinage.  Les  do- 
mestiques ne  s'en  apperçurent  pas 
davantage.  La  Liégeoise  la  ser- 
vait seule  dans  sa  chambre  ;  et , 
sous  prétexte  de  samauvaisesanté, 
elle  la  quittait  rarement.  Dudlej 
n'avait  pas  cependant  l'intention 
qu'elle  restât  à  Wirksworth  pour 
accoucher  ,  quoiqu'il  voulût  que 
le  Comte  ignorât  qu'elle  l'eût  quit- 
té. Comme  le  terme  approchait , 
il  fit  remarquer  aux  anciens  do- 
mestiques que  la  santé  de  sa  cou- 
sine était  fort  mauvaise  ,  et  qu'il 
desirait  obtenir  d'elle  de  passer  un 
mois  incognito  aux  eaux  chaudes, 
avant  le  retour  du  Comte  en  An- 
gleterre qui ,  si  il  la  savait  à  Bris- 


toi,  quitterait  sûrement  Nice  pour 
l'y  rejoindre  ,  au  hasard  d'avoir 
lui-même  une  rechute  qui  pourrait 
lui  être  fatale.  Il  était  donc  essen- 
tiel qu'il  crût  Ladj  El  mire  tou- 
jours à  Wirksworth,  d'où  elle  con- 
tinuerait à  dater  ses  lettres  pour 
éviter  de  lui  donner  de  l'inquié- 
tude. 

Chacun  fut  de  son  avis  et  don- 
na sa  parole  de  protéger  une  trom- 
perie si  innocente.  Ayant  ainsi 
tout  préparé  pour  le  départ  de 
Wirksworth  ,  il  ne  resta  plus  qu'à 
lui  trouver  un  asjle  sûr  près  de 
Londres.  Il  partit  dans  cette  vue  ^ 
après  lui  avoir  bien  recommandé 
d'avoir  du  courage  ,  et  après  avoir 
mis  la  Liégeoise  assez  dans  son 
intérêt  pour  être  sûr  qu'elle  secon* 
derait  toutes  ses  vues. 
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CHAPITRE 


I 


L  fut  aisé  de  trouver  dans  le  voi- 
sinage de  Londres  une  maison 
meublée  ,  dans  un  quartier  assez 
retiré  pour  convenir  aux  vues  de 
Dudlej.  Il  s'assura ,  pour  le  gros 
ouvrage, d'une  servante  aussi  bor- 
née qu'il  pouvait  le  désirer;  mais 
le  plus  essentiel  était  de  rencon- 
trer une  sage-femme  qu'il  pût  faire 
entrer  dans  ses  vues.  L'amour  du 
gain  qui  a  tant  de  puissance  sur 
beaucoup  de  caractères  ,  eng'^gea 
une  de  ces  femmes  à  être  en  quel- 
que sorte  son  complice.  Cepen- 
dant, il  ne  la  mit  pas  entièrement 
dans  la  confidence  du  tort  qu'il 
voulait  faire  à  l'enfant.  Il  ne  vou- 


lait ,  lui  dit-il  ,  que  sauver  la  ré- 
putation de  la  mère  dont  il  ne  lui 
fit  point  connaître  le  rang.  Il  ne 
dit  pas  que  sa  cousine  était  mariée, 
mais  qu'elle  voulait  faire  croire 
que  la  mort  subite  d'un  mari  l'o- 
bligeait à  en  faire  un  secret  à  ses 
parens  ;  que  la  vérité  était  qu'elle 
avait  été  séduite  par  un  mauvais 
sujet  qui  refusait  à  présent  de  l'é- 
pouser ;  qu'elle  était  plus  à  plain- 
dre qu'à  blâmer  ,  et  qu'étant  son 
plus  proche  parent  ,  il  desirait 
mettre  sa  réputation  à  couvert. 

Enfin  son  histoire  était  plausible. 
Elle  lui  dit  que  pareille  chose  ar- 
rivait tous  les  jours ,  que  ce  n'était 
pas  la  première  de  ce  genre  dont 
elle  eût  été  chargée  et  qu'il  pou- 
vait compter  sur  sa  discrétion  et 
son  intelligence  ;  mais  qu'il  fallait 
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savoir  ce  qu'on  ferait  de  l'enfant. 
^  Il  crojait ,  répondit-il  ,  que  le 
plus  sûr  était  de  Texposer  ,  quoi- 
qu'il ne  voulût  certainement  pa» 
s'en  défaire  ;  qu'il  désirait  même 
qu'on  pût  trouver  un  mojen  de  le 
reconnaître  ,  en  cas  que  le  père  se 
décidât  un  jouràlui  rendre  justice; 
mais  qu'il  crojait  nécessaire  de 
persuader  à  la  mère  qu'il  était  mort 
en  naissant;  que,  si  elle  avait 
connaissance desonexistence,  elle 
se  trahirait  sûrement  elle-même  et 
rendrait  inutile  tous  les  soins  qu 'oii 
avait  pris  pour  sauver  sa  réputation. 
La  sage- femme  fut  entièrement 
de  son  avis  que  tout  se  découvrait 
toujours  par  l'imprudence  des  mè- 
res. Elle  crojait  donc  ,  s'il  l'ap- 
prouvait ,  que  l'enfant  ne  pouvait 
être  porté  trop  loin.    Elle  oGfrit  de 


(io3) 
le  porter  dans  le  Somerset  qui  était 
son  pays  ,  et  de  Vy  exposer  à  la 
porte  d'un  vieux  garçon  assez  riche 
pour  s'en  charger.  En  tout  cas  les 
Officiers  de  la  Paroisse  en  auraient 
soin.  Elle  prendrait  ses  précaution^ 
pour  qu'on  ne  pût  pas  la  soupçon- 
ner. Par  ce  moyen  ,  l'enfant  avait 
l'espoîr  d"être  bien  élevé  ,  et  si  , 
par  hasard,  on  le  remettait  à  la 
Paroisse  ,  il  ne  serait  pas  plus  mal 
que  mille  autres  à  qui  cela  était  ar- 
rivé et  qui  n'en  avaient  pas  moins 
fait  leur  chemin  dans  le  monde. 
Mais  Monsieurdevait  sentirqu'elle 
ne  pouvait  pas  se  charger  de  tout 
cela  ,  sans  avoir  encore  quelqu'un 
dans  la  confidence.-J  j  ai  dé  j  à  pour- 
vu,reprit  Dudlej;  ma  cousine  a  une 
femme-de-chambre  de  la  fidélité 
de  laquelle  je  me  suis  assuré  ;  et  il 
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lui  fit  entendre  qu'elle  était  dans  la 

même  position  que  sa  maîtresse. 

Cela  divertit  beaucoup  la  sage- 
femme  qui  se  promit  un  double 
profit  ,  et  qui  ne  douta  plus  du 
succès  de  cette  affaire.  En  consé- 
quence de  toutes  ces  mesures  ,  la 
jeune  veuve  fut  installée  dans  sa 
nouvelle  habitation,  et  Dudlej  lui 
présenta  la  femme  dont  il  s'était 
assuré.  La  Liégeoise  entra  dans 
toutes  les  mesures  qu'on  jugeait 
nécessaires.  Sidnej  Dudlej  était 
presque  toujours  dans  la  maison. 
Catherine  la  Liégeoise,  le  fit  aver- 
tir au  moment  des  premières  dou- 
leurs ;  et  ,  peu  d'heures  après  , 
la  sage-femme  et  Catherine  annon- 
cèrent à  la  mère  que  son  enfant 
était  mort  en  venant  au  monde  , 
quoiqu'elle   l'eût    entendu    crier. 


Cio5) 
Elles  l'assurèrent  que  son  îniagl- 
nation  seule  avait  pu  le  lui  faire 
croire  ,  et  refusèrent  de  le  lui 
montrer,  en  disant  que  la  vue  de 
cet  enfant  mort  mettrait  sa  vie  ea 
danger. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
vertir le  lecteur  que  c'était  notre 
héros.  Cet  enfant  qu'on  supposait 
mort  était  un  très-beau  garçon. 
Aussi-tôt  après  sa  naissance,  la  sage- 
femme  feignit  d'être  appellée  pour 
une  autre  couche.  Elle  partit  pour 
Suttondansle  Somerset, en  prenant 
la  poste  jusqu'à  Bath^  d'où,  à  nuit 
clause  ,  elle  porta  l'enfint  à  pied  à 
Sutton.  Après  l'v  avoir  déposé  à  la 
porte  de  M.  Snégo  ,  elle  revint , 
aussi  promptenient  qu'elle  était 
venue  ,  rejonJre  la  m.'re  ,  qui  u'a- 
vail  aucun  soupçon  ,  et  elle  reçut 
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de  M.  Dudlej  la  récompense  pro- 
mise. Il  la  loua  beaucoup  de  sa 
diligence  et  lui  promit  de  la  pro- 
téger auprès  de  ses  connaissances, 
s'il  s'en  trouvait  quelqu'une  dans 
le  même  cas. 

Au  bout  d'un  mois  ,  Lady  El- 
111  ire  retourna  à  Wirksworth  , 
avec  son  cousin  et  la  Liégeoise. 
DuJlej  était  fier  de  sa  réussite,  il 
se  crojait  bien  sûr,  que  la  sage- 
femme  neconnaissait,  ni  son  nom, 
ni  celui  de  sa  cousine  ;  qu'ainsi  il 
ne  pouvait  jamais  en  avoir  rien  à 
craindre.  Il  résolut  derenvojer, 
le  plus  promptement  possible  ,  la 
Liégeoise  dans  son  pajs ,  de  peur 
que  quelques  remords  ne  l'enga- 
g(^assent  atout  découvrir  à  sa  maî- 
tresse. Cependant  sa  tranquillité 
fut  vivement  troublée  en  recevant, 


(loy) 

presqu'aussî-tôt  après    son  retour 

à  Wirksworth  ,  une  lettre  du 
Prince  de  Zulenstein  ,  conçue  ea 
ces  termes. 

Monsieur, 

«  Mon  malheureux  neveu  ,  le 
Prince  Tancrède  de  Nassau,  avant 
le  duel  qui  a  terminé  ses  jours  , 
m'écrivit  qu'il  avait  épousé  secrè- 
tement votre  cousine  Ladj  Elmi- 
re  Dudlej.  Il  m'instruisait  qu'elle 
était  grosse  et  qu'illui  avait  écrit, 
en  même  tems  qu'à  moi ,  que,  s'il 
devait  perdre  la  vie  ,  il  djsirait 
qu'elle  fît  connaitre  son  mariage 
et  sa  situation.il  me  mandait  aussi 
que  vous  étiez  »iaas  s:i  con'id^nce. 

Depuis  cette  triste  lettr^,  j'at- 
teadais  chaque   jour  que  s  i  veuve 

se  conformerait  à  sa  volonté  ;   je 
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crojaîs  qu  elle  ferait  connaître  la 
naissance  d'un  enfant  qui  avait 
droit  à  un  héritage  considérable 
et  qui  aurait  pu  consoler  mon  mal- 
heureux frère  d'une  perte  aussi 
dv)uloureuse  qui,  peut-être  entraî- 
nera la  sienne.  J'ai  été  tenté  de 
lui  remettre  la  lettre  que  mon  ne- 
veu a  écrite  pour  lui  avant  sa 
mort  ;  mais  Ladj  Elmire  ,  ou  , 
pcnit-être  devrais- je  dire,  la  prin- 
cesse de  Nassau  se  conduit  avec 
tant  de  négligence  pour  l'intérêt 
de  son  enfant  ,  que  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  parler  avant  d'ins- 
truire mon  frère  du  mariage  de 
son  lils.  Veuillez  donc  me  répon- 
dre sur  le- champ  ,  et  m'in former 
des  intentions  de  la  veuve  du  Prin- 
ce Tancrède  relativement  aux  or- 
dres formels  de  son   époux  mou- 


(log  ) 
rant  ,  ou  je    serai  obligé  de  m'a- 
dresser  au  Comte   de  Clarancourt 
pour  Texplicatioa  de  ce  mjstëre. 

Je  suis  ,  Monsieur, 

Votre  très-obéissant,  etc. 

ZULENSTEIN. 

Cette  lettre  était  d'une  nature 
trop  sérieuse  pour  rester  sans  ré- 
ponse. Cependant ,  il  ne  voulut 
pas  en  donner  l'inquiétude  à  sa 
cousine,  il  prit  sur  lui  d  j  répon- 
dre sans  lui  en  parler.  ...  Il  com- 
mença par  exprimer  tous  ses  re- 
grets de  la  mort  du  Prince  Tan- 
crède  ,  L'intention  de  la  veuve  était 
d'obéir  aux  ordres  de  son  époux, 
en  s'adressant  auPrince  deNassau 
par  le  mojen  de  son  père  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Prince 
Tancrède  ,  malgré  tous  les    soins 


qu'il  avait  pu  prendre  ,  l'avait  tel- 
lement aflfectée  qu'elle  était  accou- 
chée avant  terme  et  que  l'enfant 
était  mort  ;  que  ,  depuis  son  réta- 
blissement, la  crainte  de  la  colère 
de  son  père ,  la  perte  de  son  en- 
fant, l'avaient  décidée  à  ne  jamais 
avouer  ce  qu'elle  nommait  son  fa- 
tal mariage;  que  sa  santé  avait  été 
depuis  dans  un  si  mauvais  état  , 
qu'il  n'avait  pas  osé  la  presser  da 
se  conformer  aux  dernières  volon- 
tés deson  époux.  Il  ne  vojait  même 
point  à  quoi  pourrait  servir  main- 
tenant cette  publicité  ,  et  il  pensait 
comme  elle  qu'une  union  aussi 
malheureuse  devait  rester  un  se- 
cret ;  que  si  le  Prince  n'était  pas 
dans  les  mêmes  sentimens  ,  il  le 
priait  de  lui  faire  connaître  ses  in- 
tentions avant  qu'il  en  instruisit  le 


f  ni  ) 
Comte  de  Clarancourt ,  que  cette 

communication  pourrait  irriter. 
Il  craignait  en  outre  que  ce  der- 
nier ne  se  portât  à  quelque  mesure 
violente  contre  sa  fille  ,et  que  son 
ressentiment  ne  retombât  sur  lui- 
même  ,  quoiqu'il  n'eût  été  ins- 
truit qu'après  le  mariage.  Il  finis- 
sait par  des  vœux  sincères  pour  le 
rétablissement  du  Prince  de  Nas- 
sau. 

Peu  de  tems  après  ,  à  sa  grande 
joie, il  reçut  une  réponse  du  Prince 
de  Zulenstein  qui  partageait  son 
opinion  ;  que  vu  la  manière  dont 
les  choses  avaient  tournées,  il  était 
inutile  que  le  mariage  de  son  ne- 
veu fut  rendu  public.  Il  plaignait 
de  tout  son  cœur  la  jeune  veuve 
et  ne  voulait  pas  l'exposer  à  la  co- 
lère de  son  père.  Il  la  priait  de  le 


regarder  toujours  comme  son  amî, 
si  elle  était  jamais  dans  le  cas  d'a- 
voir besoin  de  lui. 

Cette  lettre  tranquillisa  Dudley 
qui  ne  s'occupa  plus  qu'à  se  débar- 
rasser de  la  Liégeoise  dont  la  taille 
qui  grossissait  tous  les  jours,  pou- 
vait trahir  leur  secret.  En  consé- 
quence ,  elle  reçut  une  lettre  d'une 
tante  que  les  médecins  avaient 
condamnée  ,  pour  retourner  dans 
son  pajs.  Ladj  Elmire  se  sépara 
d'elle  à  regret  ,  mais  elle  ne  vou- 
lut pas  lui  conseiller  de  méconten- 
ter satante;  et  ,  comme  le  moment 
du  retour  du  Comte  approchait  , 
elle  retourna  à  Londres  av'ec  sa 
compagne  allemande.  Il  lui  fut 
aisé  de  trouver  à  la  remplacer;  et 
Catherine  partit  pour  Liège  ,  sans 
que  sa  maîtresse  eût  pu  deviner  la 
cause  de  sou  départ. 


("3) 

CHAPITRE     VI. 

-LvE  Comte  de  Clarancourt  arri- 
va peu  de  jours  après.  Dudlej  avait 
trouvé  le  mojen  de  persuader  à  sa 
cousine  qu'il  serait  de  la  plus 
haute  folie  de  faire  connaître  soa 
mariage,  qu'il  pourrait  s'en  suivre 
une  affaire  entre  son  père  et  le 
Prince  de  Nassau ,  que  cela  ne 
pouvait  d'ailleurs  lui  procurer  au- 
cun avantage.  Ce  fut  donc  comme 
Ladj  Elmire  Dudlej  que  son  père 
l'embrassa.  Il  était  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'ilavait  quittéSpa,  mais 
il  trouva  que  l'air  natal  n'avait 
point  fait  à  sa  fille  le  bien  qu'il 
avait  espéré.  Elle  lui  parut  pâle 
et  maigrie,  Il  ne  voulut  pas  faire 
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ces  remarques  devant  elle  ,  maïs 
il  communiqua  ses  craîntes  à  son 
neveu  qui  eut  Tair  de  les  partager 
et  qui  riait  Intérieurement  en  le 
vojant  si  complètement  sa  dupé. 
Il  lui  fallait  encore  parvenir  à  ob- 
tenir la  main  de  sa  cousine;  par- 
là  il  assurait  le  titre  à  ses  enfans  ; 
cependant  il  ne  desirait  pas  qu'un 
fils  vînt  le  lui  enlever  ,  et  ,  s'il  de- 
sirait des  enfans  de  Ladj  Dudlej, 
il  préférait  que  ce  ne  fussent  que 
des  filles. 

11  fallait  d*abord  avoir  le  con- 
sentement du  père  ;  une  fois  obte- 
nu ,  il  savait  bien  que  la  fille  était 
trop  dans  sa  dépendance  pour  le 
lui  refuser.  Il  emploja  auprès  du 
Lord  son  adresse  ordinaire  ,  et  en 
obtint  tout  ce  qu'il  desirait ,  quoi- 
que le  Comte  lui  déclara  qu'il  ne 
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forcerait  pas  la  volonté  de  sa  fille; 

Il  fit  donc  le   siège  en  forme   du 
cœur  de  la  jeune  veuve  que  ,  tou- 
tefois, il  ne  trouva  pas  aussi  facile 
qu'il  l'avait  désiré.  Il  fit  valoir  son 
amour  et  ses  services.  Si  elle  n'eût 
dépendu  que    d'elle  ,    elle  aurait 
refusé    un  second    engagement  ; 
mais  ,  n'ajant  jamais  témoigné  de 
répugnance  pour  ce  mariage  ,  elle 
B'osa  pas  résister  aux  désirs  de  soa 
père.  Elle  avait  encore  de  Dudley 
une  bien  meilleure  opinion  qu'il  ne 
méritait, eteHeécoutalî  assez  tran- 
quillement toutes  ses  protestations 
d'amour.  Lui,  comme  un  Prothée, 
prenait  toutes    les    formes    qu'il 
crojait  pouvoir  lui  être  utiles  ,  et 
sa  parente  abusée  ,   consentit  en- 
fin  à  le  récompenser  des  services 
qu'elle  crojait  en  avoir  reçus, 
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Peu  de  tems  suffit  à  cette  mal- 
heureuse victime  de  sa  trahison 
pourvoir  qu'enluîdonnantlamain, 
elle  n'avait  point  fait  son  propre 
bonheur.  Comme  il  n'avait  plus 
besoin  de  se  contraindre,  il  lui  re- 
prochait sans  cesse  ses  regrets  de 
Tancrède.  Il  ne  craignait  point 
de  la  rendre  malheureuse,puisque, 
si  elle  mourrait  sans  enfans,  il  hé- 
ritait du  titre  qu'il  desirait  avec 
tant  de  passion.  Il  s'apperçut  avec 
chagrin  qu'elle  était  prête  à  le 
rendre  père.  Sa  santé  était  ce- 
pendant fort  mauvaise  ,  et  il  se 
flattait  bien  qu'elle  ne  survivrait 
point  à  ses  couches  ,  mais  à  quoi 
lui  servirait  sa  mort  si  elle  laissait 
un  garçon  l 

Il  eut  plus  d'une  fois  la  pensée  de 
s'adresser  encore  à  son  ancienne 
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araieja  première  sage-femme,  mais 

îl  n'osa  s'y  exposer;  c'était  se  faire 
connaître  d'elle  ,  et  elle  pourrait 
parler  à  Elmire  de  son  premier 
enfant.  Enfin  ,  à  sa  grande  satis- 
faction ,  Ladj  Elmire  accoucha 
d'une  fille  qui, dès  le  moment  de  sa 
naissancedevintTobjetde  sa  haine, 
la  plus  grande  partie  du  bien  du 
grand-père  lui  étant  assuré  par  le 
contrat  de  mariage  desamère.  Dud- 
lej  se  consola  par  Tespoir  de  la  mort 
de  sa  malheureuse  épouse  qui  ne 
survécutpaslong-tems  à  sa  seconde 
couche  ;  et  ,  ce  qui  lui  donna  en- 
coie  plus  de  joie  ,  son  beau-père 
mourut  de  chagrin  de  la  mort  de 
sa  fille.  Celui-ci  n'étant  point  dé- 
trompé sur  le  compte  de  son  ne- 
veu ,  lui  laissa  tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  assuré  par  le  contrat  de 
mariage  de  Ladj  Elmire. 
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SîdnejDudlej  devînt  ainsi  Pair 
de  la  Grande-Bretagne,  tandis  que 
celui  à  qui  le  titre  devait  revenir  , 
bravait  les  Injures  de  l'air  et  souf- 
frait de  la  soif  et  de  la  faim  dans 
l'humble  chaumière  de  la  veuve 
Stanj.  Il  ne  pensait  plus  à  lui ,  ne 
savait  pas  même  s'il  existait  et  n'a- 
vait pas  revu  depuis  la  sage-femme 
qu'il  triomphait  de  n'avoir  pas  mis 
davantage  dans  son  secret. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte 
de  son  mariage  avec  Mistriss  Stan- 
lej  ,  de  ses  plans  pour  Idamia  Fo- 
rester  dont  il  espérait  que  la  for- 
tune dédommagerait  son  fils  de 
celle  que  feue  Ladj  Clarancourt 
avait  assurée  à  sa  fille.  Cependant 
son  projet  n'était  pas  de  l'en  lais- 
ser jouir ,  s'il  le  pouvait  ,  il  avait 
résolu  ,  probablement  par  esprit 


de  pénitence  ,  de  la  consacrer  a 
Dieu.  Il  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  chargé  madame  Dupré  de  son 
éducation  et  de  celle  de  sa  pupil- 
le,et  les  tenait  renfermées  àWirks- 
worth  ;  tout  jusques-là  lui  avait 
réussi  suivant  ses  désirs,  il  devait 
donc  être  parfaitement  heureux  , 
c'est  cependant  ce  qui  ne  fut  pas. 
Il  avait  d'abord  été  trompé  dans 
la  fortune  qu'il  espérait  de  sa  se- 
conde femme.  La  crainte  ,  ou  le 
pressentiment  que  son  infâme  con- 
duite envers  l'héritier  du  Prince 
de  Nassau  pourrait  un  jour  être 
connue,  aigrissait  son  humeur  et 
troublait  toutes  ses  jouissances.  II 
voulait  bien  se  persuaderqu'il  n'a- 
vait rien  à  craindre  ,  l'enfant  était 
peut-être  mort ,  la  sage-femme  ne 
«avait   point   de  qui  il  était  ûls , 
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Catherine  ignorait  où  il  avait  été 
porté  ,  il  n  j  avait  aucune  corres- 
pondance entre  elles.  L'une  de- 
meurait à  Knightsbrigge  ,  l'autre 
dans  l'Evêché  de  Liège  où  elle  te- 
nait une  boutique  de  mercerie. 

A  son  retour  d'Angleterre  ,  elle 
s'était  donnée  comme  veuve  d'un 
Anglais  ,  attaché  au  service  d'un 
homme  de  la  plus  grande  distinc- 
tion ,  qui  avait  été  malheureuse- 
ment tué   d'une  chute   de  cheval 
peu  après  son  mariage.  Il   l'avait 
cependant  laissée  assez  à  son  aise 
pour  désirer  de  retourner  dans  son 
pajs   qu'elle  préférait  à   l'Angle- 
terre :  et ,   comme  elle  avait  des 
fonds    suffisans   pour    former    un 
établissement  ,  elle    fut    bien  re- 
çue par  ses  parens    et  par  ses  an- 
ciens amis. 

Une 
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Une  fiîle  fut  le  fruit  de  sa  liai- 
son a^ec  M.  Dudley.  Elle  fut  éle- 
vée sous  le  nom  supposé  que  la 
mëre  avait  pris  à  son  retour,  et 
son  père  avait  promis  de  pourvoir 
à  son  établissement.  Catherine  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  mariât  ,  lui 
avait  écrit  trois  ou  quatre  fois  par 
an.  Il  lui  répondait  quand  il  avait 
le  tems ,  et  lui  envojait  ordinaire- 
ment quelqu'argent  pour  leur  fill^. 
Elle  crut  devoir  le  consulter  pour 
le  mariage  qui  s'offrait  pour  elle- 
même  ;  il  l'approuva  fort  et  lui 
envoya  un  billet  de  cinquante  li- 
vres sterlings  pour  leur  fille  ,  en 
lui  faisant  sentir  qu'il  serait  de  la 
plus  grande  imprudence  pour  elle 
de  continuer  leur  correspondance; 
que  ,  s'il  pouvait  en  trouver  l'oc- 
casion ,  il  tâcherait  de  la  voir  ainsi 
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que  leur  Jeune  enfant  à  qui  II  pro- 
mettait quelques  cents  livres  ster- 
lings  pour  soa  établissement. 

La  mère  qui  n'était  pas  une  sotte, 
jugea  qu'il  pouvait  avoir  raison  , 
et  ,  pendant  sept  ans  ,  la  corres- 
pondance fut  interrompue.  Le  Com- 
te commençait  même  déjà  à  se 
flatter  qu'elle  avait  oubliée  ses 
promesses  ,  une  année  succédât  à 
tautre  sans  que  sa  tranquillité  fût 
troublée  ;  et  ses  craintes  commen- 
çaient à  s'évanouir^  lorsque  quatre 
ans  et  demi  avant  qu'il  crût  devoir 
chercher  une  retraite  en  Suisse  ,  il 
reçut  une  lettre  de  madame  BufBn, 
(c'était  le  nom  que  Catherine  avait 
signé)  quii'informait  qu'elle  avait 
perdu  son  mari  qui  lui  avait  laissé 
plusieurs  enfans.  Elle  avait  éprou- 
vée des  malheurs  dans   son  corn- 
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merce  ,  elle  se  trouvait  fort  à  l'e- 
troit  et  elle  ne  connaissait  pas  d'a- 
mi qui  pût,  raieu^  que  lui  ,  venir 
à  son  secours.  Elle  s'y  adressait 
donc  avec  coutiance  ,  et  elle  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  la  mit  en  état 
de  pajer  les  créanciers  de  son 
mari  qui  la  poursuivaient  sans  pi- 
tié. Elle  lui  rappellait  aussi  ses 
anciennes  promesses  pourleurfille. 
Elle  lui  disait  qu'elle  pouvait  la 
bien  établir  ,  si  il  lui  envojait  cin- 
quante livres  sterlings^  et  que  cent 
pour  elle  suffiraient  pour  la  remet- 
tre sur  pîed  et  en  état  d'élever  sa 
nouvelle  petite  famille. 

Une  demande,  aussi  inattendue, 
déplut  au  Comte  autant  qu'elle 
rétonna.  Les  dix  mille  livres  de 
rente  qu'il  avait  hérité  de  son  beau- 
père  ,  les  quinze  cent  de  son  patri- 
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moîae  ne  pouvaient  suffire  à  sa 
dépense  ,  ayant  comme  nous  Ta- 
vons  dit  ,  une  grande  ostentation. 
Après  y  avoir  bien  réfléchi  ,  il 
crut  devoir  laisser  la  lettre  de  Ca- 
therine sans  réponse  ;  se  crojant 
sûr  de  n'avoir  rien  à  craindre 
d'une  femme  qui  était  dans  une 
position  aussi  gênée.  Une  seconde 
lettre  suivit  bientôt  la  première. 

Son  humeur  en  augmenta,  mais 
il  resta  déterminé  à  ne  point  ré- 
pondre à  des  demandes  aussi  ex- 
horbitantes  et  qui  commençaient 
à  prendre  le  ton  de  la  menace.  Il 
se  crut  persécuté,  lorsqu'une  troi- 
sième lettre  lui  fut  remise  par  un 
étranger  proprement  vêtu  ,  au  mo- 
ment où  il  allait  sortir.  C*était  la 
redite  des  mômes  griefs  et  une  de- 
mande  très  -  péremploire    d  une 


(125) 

dot  pour  leur  fille  qui  ,  depuis 
quelque  teins  ,  était  courtisée  par 
le  fils  d'uQ  bon  marchand  qui 
n'attendait  que  l'effet  de  ses  pro- 
messes pour  la  conduire  à  l'Autel. 
N'ayant  point  reçu  de  réponse  à 
deux  lettres  précédentes  ,  elle 
craignait  ,  qu'elles  ne  lui  fussent 
point  parvenues.  Elle  avait  en  con- 
séquence ,  confiée  celle-ci  à  un 
jeune  homme  qui  accompagnait 
un  Seigneur  Allemand  ,  qui  allait 
à  Bath  pour  sa  santé.  Il  lui  avait 
promis  ,  comme  il  devait  passer 
par  Londres  ,  de  remettre  la  lettre 
àMilord  en  main  propre.  Le  jeune 
homme  ajouta  qu'il  viendrait  le 
lendemain  chercher  la  réponse 
pour  la  faire  partir  avec  les  lettres 
de  son  Maître. 

Cette  démarche  parut  au  Comte 
F  3 
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le  Comble  de  rimpudence.  Il 
n^était  pas  plus  disposé  à  satis- 
faire à  cette  demande  qu'au  mo- 
ment ,  oj  il  avait  reçu  la  première 
lettre.  Il  jugeait  que,  s'il  accor- 
dait ce  qu'elle  desirait  de  lui,  cela 
lui  servirait  de  base  pour  de  nou- 
velles p?rsécutions  du  même  gen- 
re. S'il  donnait  sa  réponse  à  cet 
homnio  insolent,  il  pourrait  croire 
qu'il  l'avait  fait  trembler;  il  jugea 
même  que  ce  pouvait  être  leur 
plan  ,  tandis  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'en  refusant  cette  impertinente 
requête  ,  il  pût  j  avoir  aucun  dan* 
ger  pour  lui.  Les  lettres  à  Cathe- 
rine étaient  toutes  sous  un  nom 
supposé  et  en  termes  fort  vagues, 
Ilnecroj^aitpas  qu'elles  pussent  lui 
servir  quand  elle  voudrait  en  faire 
usage.  Sa  pauvreté   paraissait    lui 
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être  un  garant  assez  sûr  contre  ce 

qu'elle  pourrait  entreprendre.  Il 
voulait  bien  que  sa  fille  fut  avan- 
tageusement mariée  ,  mais  il  ne 
prétendait  pas  faire  pour  son  éta- 
blissement un  aussi  grand  sacri- 
fice. Il  l'avait  promis  en  effet,  mais 
il  comptait  que  Catherine  ne  pour- 
rait pas  l'obliger  facilement  à  te- 
nir sa  parole. 

Il  regardait  qu'à  moins  du  con- 
cours de  la  sage-femme  ,  elle  ne 
pouvait  rien  contre  lui  ;  et  ,  en 
supposant  même  qu'elles  pussent 
se  réunir,  qu'en  résulterait-il  l  Le 
père  du  Prince  Tancrède  avait 
depuis  long-tems  paj-é  sa  dette  à 
la  nature  ,  le  titre  et  les  biens 
étaient  retournés  au  Prince  de  Zu. 
lenstein  son  frère,  Commandeur 
de  l'ordre  Teutonique.    Probable- 
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ment,  îl  ne  serait  pas  très-empres- 
sé de  perdre  un  si  beau  titre  et  la 
très-grande  fortune  qui  j  était  at- 
tachée. Il  ne  pouvait  douter  qu'il 
ne  fermât  l'oreille  à  une  histoire 
qui  était  si  évidemment  contre  ses 
intérêts.  Personne  ne  croirait  ja- 
mais ce  qu'ils  pourraient  débiter 
sur  cette  affaire.  Il  serait  donc  fou 
à  lui  de  reconnaître  l'appel  que 
Catherine  ferait  à  sa  générosité. 
Pour  s'assurer  encore  davantage 
de  ce  qu'il  avait  à  craindre,  il  pas- 
sa dans  la  soirée  chez  la  sage- fem- 
me ;  elle  avait  quittée  son  ancienne 
demeure,  et  personne  du  voisinage 
ne  put  la  lui  indiquer. 

Il  revint  parfaitement  content  , 
convaincu  que  Catherine  ne  serait 
pas  plus  heureuse  que  lui  ,  et  il 
se  décida  à  refuser   sa  demande. 
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En  conséquence  ,  quand  ,  le  l'en- 
demain  matin  ,  le  jeune  homme 
qui  lui  avait  remis  la  lettre  fut  in- 
troduitdans  son  cabinet,  il  le  reçut 
avec  sa  hauteur  ordinaire  ,  et  lui 
demanda  qui  il  était  et  ce  qu'il  lui 
voulait?  Le  Flamand  refusa  de  ré- 
pondre à  la  preiiiière  demande  ,  et 
lui  dit  seulement  que  la  lettre  de 
madame  Buffin  qu'il  lui  av.iit  re- 
mise devait  l'instruire  du  sujet  de 
sa  visite  ,  qu'il  venait  en  chercher 
la  réponse. 

—  Je  me  souviens,  en  effet, que 
vous  m'avez  remis  une  lettre  qui- 
est  une  espèce  de  pétition  ,  mais 
je  ne  peut  accorder  la  deman- 
de de  madame  Buffin  que  je  ne 
connais  point.  Je  n'ai  donc  pas  , 
mon  ami  ,  de  réponse  à  vous  don- 
ner, --  Cela  me  paraît  fort  extraor- 

F5 


dînaîre,  Milord;  depuis  quelques 
années,  je  vis  dans  rintirnlté  de 
madame  Buffin,  et  j'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'elle  m'ait  chargé  d'un 
message  aussi  inutile  auprès  d'une 
personne  de  votre  importance, 
-H  Je  ne  doute  pas  ,  mon  ami  ,  de 
vos  liaisons  avec  celle  qui  vous  a 
'  chargé  de  cette  lettre  ,  reprit  le 
Lord  d'un  ton  ironique  ;  je  dis 
seulement  que  je  n'ai  pas  le  môme 
avantage  ,  et  qu'elle  c'est  sûre- 
ment trompée. 

Le  Flamand  se  retira  très-mé- 
content et  écrivit  sur-le-champ  à 
Catherine  le  peu  de  succès  de  son 
ambassade  ,  lui  reprochant  de  l'a- 
voir engagé  à  porter  une  lettre  à 
quelqu'un  qu'elle  ne  connaissait 
point,  qu'elle  aurait  pu  choisir  un 
autre    messager  pour    se  charger 


d'une  telle  commission.  Catherine 
n'avait  point  exagéré  sa  position. 
Ce  qu'elle  avait  dit  de  sa  fille  était 
vrai  ;  elle  avait  dû  croire  que  le 
Lord  Clarancourt  était  en  état  de 
faire  ce  sacrifice  à  son  établisse- 
ment. Se  voir  trompée  dans  son 
attente  ,  exposée  au  mépris  de  ses 
amis  ,  était  plus  qu'elle  ne  pouvait 
supporter  ,  en  songeant  combien 
le  Comte  était  dans  sadépendance. 
En  conséquence,  poste  pour  poste, 
une  quatrième  lettre  fut  adressée 
au  Lord  avec  la  promesse  que  si  , 
à  sonreçu,  il  ne  luienvoyait  point 
les  six  cent  livres  qu'elle  deman- 
dait ,  elle  ferait  connaître  à  quel 
titre  il  devait  sa  fortune  actuelle. 

Jamais  le  Conjte  n'avait  été 
poussé  d'aussi  près.  Il  crut  cepen- 
dant plus  prudent  de  ne  rien  chan- 
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ger  a  sa  conduite  ,  convaincu  que 
Catherine  pouvait  lui  faire  aucun 
mal.  Si  elle  venait  en  Angleterre, 
si  elle  j  était  trop  incommode  ,  Il 
comptait  avoir  le  crédit  de  la  faire 
enfermer  pour  cause  de  folie.  Il 
laissa  donc  cette  lettre  sans  répon- 
se comme  les  premières  ,  et ,  par- 
là  donna  naissance  au  procès  dont 
nous  avons  vu  l'issue. 
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CHAPITRE     VII. 

V^UINZE  jours  s'étaient  écou- 
lés depuis  la  dernière  lettre  de 
Catherine.  N'en  recevant  point 
de  réponse  ,  elle  résolut  de 
convaincre  le  fier  Milord  qu'il 
agissait  imprudemment  en  la  dé- 
fiant. Elle  était  embarrassée  des 
mojens  qu'elle  pouvait  emplojer, 
mais  sa  rage  était  trop  forte  pour 
se  laisser  vaincre  par  les  difficul- 
tés. Il  fallait  enlever  à  ce  vil 
usurpateur  ces  honneurs  auxquels 
il  avait  mis  tant  de  prix. 

Elle  résolut  d'abord  de  se  con- 
certer avec  la  sage-femme  ;  mais 
si  elle  n'existait  plus  ,  si  elle 
avait   quitté    Knightsbrigge 
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Ses  menaces  avalent  pu  engager 

le  Comte  à  éloigner  cette  femme, 
ou  à  l'engager  au  secret.  Ses  finan- 
ces étaient  en  trop  mauvais  état 
pour  passer  par-dessus  ces  consi- 
dérations. Elle  ne  pouvait  cepen- 
dant se  résoudre  à  laisser  jouir  de 
son  crime  l'homme  assez  vil  pour 
rejetter  son  propre  enfant. 

Pendant  qu'elle  adoptait  et  re- 
jettait  successivement  les  plans  de 
conduite  qu'elle  devait  tenir,  elle 
rencontra  par  hasard  le  Prêtre  qui 
avait  marié  à  Spa  Ladj  Elmire 
au  Prince  Tancrède.  Il  passait  de- 
vant sa  boutique  et  s'était  arrêté 
pour  examiner  quelques  dentelles 
qui  étaient  étalées  à  sa  fenêtre. 
Elle  se  remit  ses  traits  et  se  sou- 
vint sur-le-champ  du  lieu  où  elle 
l'avait  connu.  Regardant  celte  reû- 
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contre  comme  une  faveur  de  la 
Providence  pour  la  réussite  de 
ses  projets  ,  elle  sortit  de  sa  bou- 
tique et  le  pria  de  vouloir  bien 
j  entrer  quelques  minutes;  qu'ell& 
avait  à  le  consulter  sur  une  affaire 
de  la  plus  grande  importance.    f%^ 

L'Ecclésiastique  ne  la  recon- 
nut pas  du  tout  ,  cependant  il  lui 
accorda  sa  demande.  Elle  le  fit 
entrer  dans  sa  chambre  ,  et  ,  après 
lui  avoir  rappelle  plusieurs  cir- 
constances du  mariage  qu'elle 
seule  pouvait  connaître,  elle  l'ins- 
truisit de  toute  la  conduite  du  Lord 
et  de  la  part  qu'elle  j  avait  eue  ; 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  pendant  son  vojage  en  An- 
gleterre ,  des  motifs  de  son  retour 
à  Liège  ,  du  refus  méprisant  du 
Comte  de  remplir  ses  promesses 
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envers  sa  fille  ,  quoiqu'elle  les  eut 
écrites  de  sa  main.  Elle  finit  par 
lui  demander   comment  elle  de- 
vait se  conduire. 

Fort  étonné  de  cette  étrange 
confidence  ,  il  lui  répondit  qu'elle 
M^vait  sentir  toute  la  bassesse  de 
s*être  prêtée  aux  vues  intéressées 
de  son  séducteur  qui  avait  eu  une 
conduite  si  atroce  avec  sa  cousine 
et  son  malheureux  enfant  ;  mais 
que  ,  n'ajant  point  demandé  le 
consentement  des  parens  pour  unir 
les  deux  amans  ,  il  lui  convien- 
drait mal  de  se  mêler  de  cette  af- 
faire ;  qu'il  pourrait  déplaire  au 
Prince  de  Zulenstein  ,  sans  être  i 
utile  au  malheureux  enfant  de  son 
neveu.  Cependant,  si  on  Tinter-  ' 
logeait  sur  ce  mariage  ,  il  était 
prêt  à  en  certifier  la  validité.    La  i 


première   démarche  qu'il  pouvait 
conseiller  était    de   s'adresser   au 
Prince  qui  était  le  plus  proche  pa- 
rent ,   et ,  si    il  voulait  l'écouter  , 
de  l'instruire  de  tout  ce  qu'elle  ve- 
nait de  lui  raconter.   Il  devait  ce- 
pendant la  prévenir  que  probable- 
ment ,  après  un  si  long  -tems  ,  le 
Prince  préférerait  de  ne  pas  ébrui- 
ter l'affaire  ;  que  le  jeune  homme, 
s'il  vivait  encore,  aurait  peut-être 
été  si  mal  élevé  qu'il  aurait  peu 
d'envie  de  le  reconnaître  comme 
le   fils  de  son  neveu  ,  qui    aurait 
droit  alors  au  titre  dont  il  jouissait 
et  au  revenu   qui  j  était  attaché. 
Cependant ,  si  elle  n'était  pas  sou- 
tenue par  ce  Seigneur,  elle  ne  pou- 
vait raisonnablement  espérer  de 
dépouiller  le Comted'un  rang  dont 
il  jouissait  depuis  si  long-tems.  Il 
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se  dit  fort  pressé  de  se  rendre  à 
Bruxelles  ,  o  i  il  lui  donua  son 
adresse.  Il  îui  renouvrlla  le  con- 
seil de  s'adresser  su  Prince  ,  et 
partit ,  en  promettant  de  se  rendre 
au  premier  ordre  qu'il  en  recevrait. 
Catherine  résolutdonc  de  suivre 
son  conseil  et  s'abandonna  à  la 
Providence  pour  la  protéger  con* 
tre  son  indigne  complice.  Le  lec- 
teur connaît  déjà  le  caractère  aî- 
mablede  celui  qui  était  alors  Prin- 
ce de  Nassau.  Il  n'aurait  pas  voulu 
que  ses  gens  eussent  renvojé  un 
pauvre  sans  secours,  encore  moins 
qu'on  eût  empêché  de  pénétrer 
jusqu'à  lui  quelqu'un  qui  disait  y 
avoir  affaire.  Catherine  à  trente- 
huit  ans  avait  encore  de  la  beauté, 
elle  était  mise  décemment  et  sa 
tournure  prévenait  en  sa  faveur. 
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Elle  fut  donc  conduite  sur-le-champ 
dans  le  cabinet  du  Prince. 

Elle  avait  eu  tout  le  tems  d'ar- 
ranger sa  narration  de  la  manière 
qui  pouvait  lui  être  le  plus  favo- 
rable. Au  moment  où  elle  apperçut 
le  Prince ,  elle  se  jetta  à  ses  pieds, 
en  lui  demandant  la  permission 
de  lui  raconter  une  histoire  qui 
l'intéressait  essentiellement.  Elle 
lui  dit  que  les  remords  du  rôle 
qu'elle  j  avait  joué  ,  pesaient  de» 
puis  long-tems  sur  sa  conscience  ; 
que  c'était  par  Tavis  d'un  digne 
Ecclésiastique  qu'elle  l'ijnportu- 
nait  en  ce.  moment  ;  que  si  elle 
avait  su  plutôt  où  le  trouver,  elle 
l'aurait  instruit  de  ce  qu'elle  re- 
gardait comme  son  devoir  de  lui 
révéler. 

Le  vieux    Seigneur  fût  un  peu 
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étonné  de  cet  exorde  ,    îl  ne  devî-  ^ 

naît  pas  où  elle  voulait  en  venir  ; 
mais  ,  sa  curiosité  étant  fortement  ^ 
excitée,  il  la  releva  et  lui  promit  d'é- 
couter patiemment  tout  ce  qu'elle 
avait  d  lui  conter.  Il  espérait  qu'elle 
serait  sincère  ,  mais  il  ne  conce- 
vait pas  le  tort  qu'elle  avait  pu  lui 
faire. 

Nous  ne  déciderons  point  si  la 
vengeance  ou  le  remords  domi- 
nent dans  le  cœur  de  Catherine;  il 
suffit  de  dire  qu'elle  commença 
son  histoire.  Elle  rejetta  tout  le 
crime  sur  le  Lord  Clarancourt  , 
quoiqu'elle  fût  obligée  ,  à  son 
grand  regret ,  de  convenir  qu'elle 
avait  secondé  ses  vues  coupables. 
Elle  avait  toujours  supposé  qu'il 
aurait  soin  de  l'enfant  qu'il  avait 
exposé  ,  mais  sa  conduite  pour  sa 


ille  devait  lui  faire  croire  qu'il 
'avait  de  même  entièrement  aban- 
lonné  ;  et  elle  renouvella  ses 
)laintes  de  l'avarice  et  de  l'insen" 
ibilité  de  Milovd. 

Les  lettres  que  le  Prince  avait 
'ecues  ,  lors  de  la  mort  de  son 
leveu  5  lui  rendaient  cette  histoire 
rès-probable.  Si  la  légitimité  de 
pet  enfant  pouvait  se  prouver  ,  il 
levait  renoncer  au  titre  de  Prince 
le  Nassau  et  aux  biens  qui  en  dé- 
pendaient. Cependant  ,  il  apprît 
Ivec  le  plus  grand  plaisir  qu'il 
jauvait  exister  un  héritier  direct, 
H;  sa  fortune  particulière  suffisait 
1  son  ambition.  Depuis  long-tems 
1  voyait  avec  chagrin  une  bran- 
che éloignée  appellée  à  son  héri- 
age ,  et  le  désir  de  rendre  à  ce 
Inalheureux    orphelin    les    droits 
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dont  il  avait  été  dépouillé   d'une 

manière  si  infilme  ,  le  rendit  très- 
attentif  au  récit  prolixe  de  Ca- 
therine. 

Il  la  laissa  finir  sans  l'interrom- 
pre ,  ne  fit  aucun  commentaire  sur 
sa  conduite  ,  quoiqu'il  s'apperçut 
bien  qu'elle  n'agissait  que  par  ven- 
geance ;  mais  ce  n'était  pas  le 
moment  de  récriminer  le  passé. 
Il  se  contenta  de  lui  demander  ,  si 
elle  comptait  pouvoir  retrouver  la 
sage-femme  ,  en  cas  quelle  fût 
encore  en  vie. 

^  Je  n'en  doute  pas,  Monsieur; 
avant  de  consulter  M.  Vander- 
man  ,  mon  projet  était  d'aller  en 
Angleterre,  pour  la  chercher,  mais 
une  nombreuse  famille ,  des  cir- 
constances gênées  ,  enfin  Tavis 
de  ce  digne   ecclésiastique  m'ont  | 
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engagé  à  vous  raconter  toute  cette 

histoire  avant  de  rien  entrepren- 
dre. — '  Vous  avez  bien  fait ,  mais 
si  je  paie  votre  vojage,  vous  n'au- 
rez plusd'objectrion  à  faire.  Il  faut, 
que  je  voie  la  sage-femme  ,  avant 
d'ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit.  — *  Je  suis 
prêt  à  partir  dès  demain  ,  Mon- 
sieur ,  aujourd'hui  même,  si  vous 
voulez.  Chaque  moment  me  paraît 
un  siècle  ,  jusqu'à  ce  que  je  voie 
cet  infâme  Lord  Clarancourt  dé- 
pouillé d'un  titre  qu'il  a  si  mal 
acquis. 

Le  Prince  qui  était  aussi  géné- 
reux que  l'usurpateur  des  droits 
de  son  petit  neveu  l'était  peu  ,  ne 
pouvait  concevoir  comment  un 
homme  qui  savait  tout  le  mal  que 
Catherine  pouvait  lui  faire  ,  avait 
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pu  provoquer  à  ce  point    son  res- 
sentiment.  Son  refus  de  pourvoir 
sa  fille  ne  le  laissait  pas  douter  de 
sa  bassesse   envers  sa    cousine  et 
son  malheureux   enfant  ,  il   était 
convaincu  ,    que  les  lettres  qu'il 
avait  écrites  dans  le  tems  n'étaient 
point  parvenues  à  sa  connaissance; 
cependant,  il  voulut  se  donner  jus- 
qu'au lendemain   pour   réfléchir. 
Il  défendit  à    Catherine  ,  si    elle 
désirait  sa  protection  ,  de   sortir 
sans  sa  permission   et   de  parler 
du  sujet  de  son  vojage  dans   la 
maison  ,  et  ,  après  avoir  ordonné 
qu'on  en  prit  soin  ,  il  lui  dit  de  se 
retirer. 

Dès  qu'il  fut  seul  ,  il  repassa 
dans  son  esprit  toutes  les  circons- 
tances qu'il  venait  d'apprendre. 
Elles  cadraient  si  bien   avec    ce 

qu'il 


qu'il  savait  déj  i  ,  qu'il  résolut 
d'éclaircir  cette  affaire.  Si  on  pou- 
vait trouver  la  sage-femme  avec 
la  facilité  que  Catherine  présu- 
mait, cela  lui  sauverait  beaucoup 
d'embarras  ;  mais  même  ,  en  ce 
cas  ,  il  devait  prendre  les  plus 
grandes  précautions  pour  la  sûreté 
du  jeune  homme  que  le  Comte  sa- 
crifierait sûrement  pour  conserver 
son  titre  ,  s'il  crojait  en  avoir  à 
craindre  quelque  chose. 

Il  fallait ,  avant  tout  ,  entendre 
la  sage-femme  et  savoir  si  le  j?une 
homme  avait  survécu  à  tout  ce 
qu'il  avait  dû  souîTrir.  Il  espérait  , 
que  Dieu  avait  protégé  cette  brebis 
perdue  ,  l'innocent  sans  secours  a 
droit  à  sa  protection.  Si  il  n'exis- 
tait plus  ,  accuserait-il  le  Comte  , 
c'est  ce  qu'il  n'avait  pasencore  dé-* 
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cidé.  Si  le  Prince  avait  un  défaut, 
c'était  un  excès  de  prudence  ;  c'est 
ce  qui  l'avait  empêché  de  rendre 
public  le  mariage  de  son  neveu  , 
avant  d'avoir  consulté  le  seul  en- 
nemi qu'eût  sa  veuve.  Sans  le  vou- 
loir ,  il  lui  avait ,  par-là  donné  le 
mojen  de  soustraire  le  jeune  héri- 
tier. Il  comptait  alors  prendre  la 
plus  grande  précaution  pour  n'être 
pas  trompé  par  Catherine  qu'il  ré- 
solut de  faire  accompagner  ea 
Angleterre  par  un  domestique  de 
confiance.  Ils  devaient  chercher 
d'abord  la  sage-femme  dont  le  té- 
moignage était  nécessaire.  Si  on 
ne  la  trouvait  point  à  Londres  ni 
dans  les  environs ,  ils  devaient 
aller  jusqu'à  son  pajs.  Catherine 
se  ressouvenant  heureusement  du 
nom  de  son  village ,  qui  était  près 
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de  Bath.    Là  ,    supposé  qu'ils  ne 

pussent  avoir  aucune  nouvelle  de 
cette  femme  ,  ils  pourraient  du 
moins  savoir  ce  qu'était  devenu 
l'enfant  qu'elle  avait  exposé  à  la 
porte  d'un  vieux  garçon.  Le  Prin- 
ce craignait  que  le  témoignage 
de  la  sage  -  femme  ne  fût  néces- 
saire pour  le  soutien  des  droits 
de  son  petit  neveu  ;  mais  si  elle 
n*existait  plus  ,  ou  si  on  ne  pou- 
vait la  retrouver  et  s'assurer  que 
la  victime  de  sa  cupidité  vivait 
encore  ;  si  l'enfant ,  exposé  d'après 
le  rapport  de  Catherine  ,  ressem- 
blait à  son  père,  il  voulait  lui  don- 
ner un  état  conforme  à  sa  nais- 
sance. Il  espérait  même  obtenir 
de  l'Empereur  de  leréintégrer  dans 
ses  droits  paternels. 

Le  lendemain  ,  Catherine  partit 
Gz 
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donc  de  Vienne  avec  un  vieil  Al- 
lemand qui  avait  reçu  du  Prince 
toutes  les  instructions  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  pour  obtenir 
les  renseignemens  demandés.  Elle 
écrivit  à  la  sœur  de  son  mari  qu'elle 
partait  pour  l'Angleterre;  elle  l'in- 
formait des  bontés  du  Prince  et  la 
priait ,  de  concert  avec  sa  fille 
aînée,  d'avoir  soin  de  sa  boutique 
et  de  sa  famille ,  pendant  qu'elle 
allait  rechercher  des  parens  de  son 
premier  mari  et  de  qui  elle  avait 
beaucoup  à  attendre. 

Elle  justifiait  ainsi  une  longue 
absence  ,  et  elle  continua  son 
vojage  en  jouissant  d'avance  de 
la  chute  de  Milord.  Le  Prince  lui 
avait  absolument  défendu  de  le 
voir  ni  de  lui  écrire  ,  en  lui  dé« 
clarant    que ,    si   elle  enfreignait 


ses  ordres  ,  il  se  croirait  autorisé 
à  la  faire  enfermer  pour  la  punir 
de  sa  trahison  envers  sa  maîtresse 
et  son  enfant.  Le  confident  du 
Prince  était  chargé  de  ne  pas  la 
perdre  de  vue  ,  et ,  s'ils  trouvaient 
la  personne  qu'ils  allaient  cher- 
cher ,  de  tâcher  de  Tengager  ,  par 
une  offre  considérable  ,  à  venir  en 
Allemagne. 

Catherine  comptait  aussi  retrou- 
ver la  maison  où  sa  maîtresse  était 
accouchée  ,  peut-être  la  servante 
qui  avait  servi  en  cette  occasion  ; 
mais  tout  cela  n'était  que  des 
mojens  secondaires. 

Nous  avons  déjà  informé  notre 
lecteur  que  madame  White  la  sage- 
femme  avait  quitté  Knightsbrigge. 
Le  Comte  n'avait  pu  découvrir  ce 
qu'elle  était  devenue.    Il  était   sî 
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disposé  à  croire  ce  qu'il  désirait, 
qu'il  ne  fît  pas  les  recherches  aussi 
exactes  que  son  intérêt  l'exigeait. 
Catherine  reçut  d'abord  de  son 
hôtesse  la  même  réponse  que  le 
Lord.  '-*  Mais  n'a-t-elle  ni  parens, 
ni  amis  qui  puissent  lui  faire  pas- 
ser une  lettre  ,  demanda  l'inquiète 
Liégeoise  ?  J'ai  des  nouvelles  à  luî 
apprendre  qui  l'intéressent  au  point 
que  je  donnerais  volontiers  une 
guinée  à  la  personne  qui  pourrait 
m'indiquer  sa  demeure. 

Cette  insinuation  eut  l'effet  dé- 
siré. La  maîtresse  de  la  maison  luî 
assura  qu'elle  vivait  encore  il  y 
avait  un  mois  ,  une  de  ses  filles 
V'ajant  rencontrée  à  Pettj-France; 
qu'à  dire  vrai ,  elles  s'étaient  assez 
mal  quittées,  et  qu'elle  ne  se  crojait 
pas  dès-lors  obligée  de  donner  son 
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adresse  aux  personnes  qui  venaient 
la  chercher  pour  son  état  ;  que  , 
de  chez  elle  ,  elle  avait  été  loger 
chez  une  vieille  femme  près  la 
porte  de  Buckîngham  ,  qu'elle  y 
demeurait  encore  ou  qu'on  saurait 
sûrement  là  où  la  trouver. 

Après  lui  avoir  donné  la  récom- 
pense promise,  la  Liégeoise  courut 
chez  la  vieille  femme  en  questioa 
qui  l'envoja  à  Chelsea  où  ,  après 
quelques  recherches  ,  elle  trouva 
Mistriss  White  dans  une  maison 
à  elle  appartenante  ,  ce  qui  leuc 
fit  craindreà  tous  deux  que  le  Com- 
te ne  l'eût  mis  dans  ses  intérêts. 
Ils  pensèrent  qu'il  fallait  agir  avec 
beaucoup  de  prudence  ,  mais  que, 
s'ils  pouvaient  obtenir  son  aveu  , 
cela  leur  suffirait. 

Catherine ,  lorsqu'elle  se  fût  fait 
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connaître  ,  fut  très-bien  reçue  de 
madame  White  qui  n'avait  point 
revu  le  Lord  Clarancourt  depuis 
qu'il  s'étaient  quittés.  La  Lié- 
geoise présenta  son  compagnon 
comme  le  frère  de  sa  mère  qui  ,  à 
sa  demande  ,  l'avait  amenée  ea 
Angleterre  où  il  venait  pour  des 
affaires.  La  sage-femme  ne  parlait 
point  cependant  de  celui  qu'elle 
savait  bien  avoir  été  son  amant , 
jusqu'à  ce  que  Catherine  lui  dit  ; 
— <  Je  vous  remercie  de  votre  dis- 
crétion ,  ma  vieille  amie  ,  mais  je 
n'ai  pas  de  secrets  pour  mon  oncle, 
il  connaît  toutes  les  folies  de  ma 
jeunesse.  Vous  savez  que  je  re- 
tournai dans  mon  pays  pour  ac- 
coucher. Pouvez-vous,  je  vous  prie, 
me  donner  des  nouvelles  de  mon 
premier  amant  l  Ce  n'est  pas  que 
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je  veuille  le  voir  ,  car  mon  oncle 
me  Va.  fait  promettre    avant    de 
partir. 

Laréponse  trës-slniple  de  la  sage- 
femme  leur  prouva  qu'elle  n'avait 
pas  le  moindre  soupçon  de  l'objet 
de  leur  vojage  et  de  la  visite  qu'ils 
lui  faisaient.  Elle  lui  dit  qu'elle 
n'avait  eu  aucune  nouvelle  de  la 
personne  dont  elle  voulait  parler, 
depuis  qu'ils  s'étaient  quittés  ,  elle 
leur  fit  aussi  quelques  questions  , 
et  de  questions  en  questions  ,  Ca- 
therine en  vint  à  lui  demander  si 
le  fils  de  Ladj  Elmlre  était  mort  , 
ou  vivant  ? 

Mistriss  White  fut  trës-étonnée 
et  ne  savait  que  répondre  ,  lorsque 
Catherine  continua  en  disant  ;  — 
Que  signifie  ce  mjstère  à  présent? 
J'ai  dit  plus  de  cent  fois  à  moa 
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oncle  comment   tout  cela    s'était 

passé.  Je  ne  peux  m'empêcher  de 
rire  en  songeant  que  nous  avons 
pu  persuader  à  Miladi  que  son  en- 
fant était  mort ,  quoiqu'elle  l'eût 
entendu  crier.  Convenez  ,  mon 
oncle  5  que  nous  méritions  bien 
d'être  crues, 

L'Allemand  ,  interpellé  ,  joua 
son  rôle  à  ravir  y  il  rit  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle.  Alors  Mis- 
triss  White  leur  dit  que  l'enfant 
était  devenu  un  fort  beau  jeune 
homme  ,  quoique  le  vieux  garçon 
eût  refusé  de  s'en  charger  et  qu'il 
eût  été  remis  à  la  Paroisse  ;  qu'elle 
l'avait  vu  de  ses  jeux  trois  mois 
auparavant,  en  allant  recueillir  un 
petit  héritage  dans  son  pajs.  La 
Paroisse  l'a  mis  en  apprentissage  , 
ainsi  jene  crois  pas  que  M.  Dudlej 


ait  rîen  fait  pour  lui  ,  ni  que  se3 
pareus  s'en  sojentinquiétés^  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  dans  le  cas  deleur 
faire  honte  ,  car  je  ne  connais  pas 
un  plus  beau  garçon  dans  le  So- 
merset. Le  fermier  chez  qui  il  esta 
trouvé  un  trésor  ,  et  il  est  un  très- 
bon  musicien  ,  on  voit  qu'il  est  né 
de  bonne  race.  Vous  jugez  bien 
cependant  que  je  n'ai  pas  dit  que 
jele  connusse.  Il  est  la  coqueluche 
de  toutes  les  filles  ,  et  à  toutes  les 
contre-danses  c'est  William  qui 
mène.  Enfin, il  est  l'admiration  de 
tout  le  village,  et  c'est  une  honte 
à  votre  ami  de  ne  pas  s'occuper  de 
lui,  je  le  lui  dirais,  si  je  le  rencon- 
trais. — '  Vous  ne  savez  pas,  dit 
Catherine  en  riant,  (lu'ilest  à  pré- 
sent Comte  de  Clarancourt  -Non, 

en  vérité  j  c'est  encore   plus  bon- 
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teux  pour  lui  de  négliger  l'enfant 
de  sa  cousine  ,  mais  qu'est-elle  de- 
venue ? 

Catherine  alors  ne  craignit 
plus  de  lui  conter  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  qu'il  avait  refusé  de 
secourir  sa  propre  fille  ,  qu'on  ne 
pouvait  donc  être  étonné  qu'il  eût 
abandonné  l'enfant  ,  du  titre  et  de 
la  fortune  duquel  il  s'était  em- 
paré. 

Mistriss  Whîte ,  qui  n'avait  vé- 
ritablement aucune  connaissance 
du  tort  qu'elle  avait  fait  à  cet  en- 
fant en  l'evposant ,  déclara  que  , 
si  elle  avait  été  plus  instruite  ,  lui 
èût-on  donné  mille  guinées  pour 
ime  qu'elle  avait  reçue  ,  elle  n'j 
eut  jamais  consenti  /  que  le  Comte 
méritait  d'être  pendu  ,  et  qu'elle 
s'étonaait  que    Catherine  eût   pu 
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mettre  quelque  confiance  dans  les 

paroles  d'un  aussi  grand  coquin  , 
puisqu'elle  le  connaissait.  Enfin  , 
Mistriss  Whlte  consentit  au  voyage 
de  Vienne  ,  assurant  qu'elle  dési- 
rait réparer  le  mal  qu'elle  avait 
fait ,  mais  décidée  sur-tout  par  les 
promesses  de  l'agent  du  Prince  , 
et  bien  convaincue  que  le  faux 
LordClarancourtla  pajeraitmoîns 
pour  cacher  la  vérité  ,  qu'elle  ne 
recevrait  du  Prince  pour  la  dire. 
La  faible  récompense  qu'elle  avait 
reçue  ,  sa  conduite  avec  sa  fille  et 
Catherine  ne  lui  laissaient  sur  cela 
aucun  doute  Le  messager  du  Prin- 
ce n^les  quitta  pas  de  vue  jusqu'au 
moment  où  elles  furent  hors  de 
l'Angleterre,  et  elles  étaient  arri- 
vées à  Vienne  sans  que  le  Comte 
eut  le  moindre  soupçon  de  ce  que 
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la  vindicative  Catherine  tramait 
contre  lui.  Il  se  réjouissait  au  con- 
traire d'en  être  débarrassée, et  était 
plus  déterminé  que  jamais  à  ne  pas 
donner  d'armes  contre  lui  en  en- 
voyant de  l'argent. 

Le  Prince  fut  enchanté  d'avoir 
retrouvé  l'enfant  du  neveu  qu'il 
avait  tant  aimé.  Il  n'hésita  pas  sur 
les  mesures  qu'il  devait  prendre. 
Il  désira  cependant  en  instruire 
son  souverain  et  demanda  à  l'Em- 
pereur une  audience  qu'il  obtint 
facilement.  Il  intéressa  Joseph  Se- 
cond dans  cette  cause  ,  et  l'estime 
de  l'Empereur  pour  le  Prince  de 
Zulenstein  ,  en  augmenta  encore. 
Il  promit  de  protéger  le  jeune 
homme  ,  dont  il  avait  aimé  le 
përe ,  et  il  conseilla  au  Prince 
d'attaquer  le    Comte  de  Claran- 


court  ;  avant  qu'il  put  présager  la 
tempête  qui  leraenaçail.  Le  Prince 
informa  l'Empereur  de  son  projet 
de  passer  en  Angleterre  incognito 
pour  chercher  ce  malheureux  en- 
fant. Qu'il  comptait  le  laisser 
quelque  teras  encore  dans  l'igno- 
rance de  sa  naissance  ,  de  peur 
que  la  vanité  ,  si  naturelle  à  cet 
âge,  neluifit  divulguer  son  secret. 
Il  desirait  aussi ,  avant  de  le  pré- 
senter à  son  Souverain ,  lui  donner 
un  peu  d'éducation.  Il  comptait 
le  mettre  au  moins  pendant  un  an 
dans  les  mains  du  curé  de  Mar- 
tlgni  qui  avait  élevé  son  malheu- 
reux père  ,  et  qu'avec  les  soins  de 
son  frère  qui  était  Procureur  du 
Mont  -  S  i'ini  '  Bernard  ,  ils  pour- 
raient lui  lonner  au  moins  une 
teinture  des    connaissances   qu^il 


devait  avoir  ,  et  être  plus  à  l'abri 
de  toute  entreprise  de  la  part  du 
Lord  Clarancourt  que  dans  le  Va- 
lais. 

L'Empereur  approuva  toutes  ces 
mesures.  En  conséquence  ,  le 
Prince  établît  ses  deux  témoins 
de  la  naissance  de  son  neveu  dans 
la  maison  d'un  de  ses  vieux  servi- 
teurs. Il  permit  à  madame  Buffia 
ày  faire  venir  ses  enfans  ;  il  par- 
tit pour  l'Angleterre  avec  un  de 
ses  amis  et  arriva  à  Sutton  où  nous 
l'avons  conduit  chez  le  fermier 
Willingtoti. 

Nous  avons  déjà  raconté  ce  qui 
s'y  passa.  Le  Prince  fut  frappé 
de  la  ressemblance  de  William 
avec  son  neveu.  Il  fut  encore  plus 
satisfait  de  voir  qu'il  avait  hérité 
de  ses  heureuses  dispositions  ,   et 


(  i6t  ) 

qu'il  ne  fallait  qu'un  peu  de  cul- 
ture pour  le  mettre  au  niveau  du 
rang  qui  lui  était  destiné. 

Pendant  leur  court  séjour  à 
Londres  ,  le  Prince  consulta  l'af- 
faire sous  des  noms  supposés  , 
et  les  gens  de  loi  les  plus  dis- 
tingués furent  tous  d'avis  que 
le  succès  n'en  était  pas  douteux. 
Il  ne  voulut  pas  cependant  l'entre^ 
prendre  sur-le-charap  et  partit  pour 
le  Valais  avec  son  protégé  que  le 
bon  Curé  reçut  avec  toute  la  ten- 
dresse d'un  père. 

Puisque  nous  sommes  arrivés 
au  moment  où  notre  héros  avait 
interrompu  son  histoire  ,  lorsqu'il 
la  raconta  à  l'Abbaje,  nous  crojons 
devoir  lui  laisser  le  soin  de  la  con- 
tinuer lui  même. 
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CHAPITRE     VIII. 

cl  E  ne  peux  vous  dire  ,  ma  chère 
amie  ,  quelle  fût  l'opinion  inté- 
rieure du  bon  Curé  lorsque  le  Prin- 
ce lui  présenta  le  grossier  jf  une 
homme  dont  il  le  chargeait ,  mais, 
quand  j'eusse  été  son  propre  fils  , 
il  ne  m'aurait  pas  reçu  avec  plus 
d*afFection.,  Heureusement  pensai- 
je  alors  ,  il  parlait  fort  bon  anglais, 
car  j'avais  peu  d'espoird'entendre, 
encore  moins  de  parler  un  autre 
langage  ,  n'ajant  aucune  idée  de 
ce  qu'on  peut  par  une  sérieuse  ap- 
plication. 

Le  Prince  que  je  ne  connaissais 
alors  que  comme  Comte  de  Stein , 


(  i63  ) 

me  dit  tout  ce  qui  pouvait  me  don- 
ner une  grande  idée  de  mon  ins- 
tituteur ,  et  me  flatta  de  pouvoir 
roussir  suivant  ses  désirs  ,  si  je 
voulais  être  attentif  aux  instruc- 
tions de  ce  digne  homme. 

Je  promis  tout  ce  qu'il  desirait. 
Il  promit  de  m'écrire  et  me  laissa 
plus  d'argent  que  je  ne  pouvais  en 
avoir  besoin.  Son  départ  m'affligea 
véritablement  ;  l'extrême  bonté 
avec  laquelleil  m'avait  traité ,  m*a« 
vait  attaché  à  lui.  Peut  -  être  aussi 
étais-je  fâché  de  rester  avec  quel- 
qu'un qui  m'était  totalement  étran- 
ger ,  quelqu'aimable  qu'il  parût. 
Ce  qui  me  mortifiait  le  plus  ,  était 
de  n'avoir  aucune  idée  du  sort  qui 
m'était  destiné.  Je  ne  regrettais 
cependant  pas  le  pays  où  j'avais 
été  élevé, et  je  m'accoutumai  bien* 


1 


tôt  à  mon  séjour  dans  la  jolie  mai- 
son que  vous  connaissez.  J  j  étais 
presqu*aussi  occupé  qu'à  la  ferme, 
mais  ,  au'lieu  de  travailler  pour 
un  maître  ,  ce  que  je  faisais  ser- 
vait à  me  perfectionner. 

Je  sentais  vivement  le  change- 
ment de  ma  situation.  Je  me  suis 
plus  d'une  fois  couché  lorsque 
j'entendais  la  pluie  ou  la  neige 
contre  ma  fenêtre,  en  réfléchissant 
que  par  le  même  tems  et  pire  en- 
core, j'étais  obligé  de  courir  avant 
la  pointe  du  j(/ur  pour  le  service 
de  Wiilirigton.  Peu  de  jeunes  gens 
eussent  désiré  davantage  mériter 
les  bontés  de  ses  amis  ,  et  je  ne 
pouvais  avoir  un  maitre  plus  ha- 
bile. 

Les  lettres  du  Prince  m'encou- 
rageaient ;    il    donnait   les     plus 
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grands  éloges  à  mon  application  , 
il  craignait  même  que  ma  santé 
n'en  souffrît.  Il  m'envoja  donc  par 
le  Baron  de  Dervat  qui  était  ami 
du  Curé  ,  un  très-beau  fusil  de 
chasse  avec  im  couple  d'épagneuls, 
m'invitant  à  en  faire  usage  pour 
éviter  les  înconvéniens  d'une  vie 
trop  sédentaire.  J'allais  coucher 
une  ou  deux  fois  par  semaine  au 
Mont-Saint-Bernard  ,  où  je  conti- 
nuais mes  études  sous  l'inspection 
du  Procureur.  .  .  Le  printems  s'a- 
vançait ,  je  reçus  un  cheval  de 
«elle  ,  le  Baron  de  Lautrec  ,  neveu 
du  Curé  ,  m'apprit  à  m'en  servir 
et  à  faire  usage  de  mes  armes.  Au 
bout  d'un  an  ,  j'avais  presqu'en- 
tlërement  perdu  ma  gaucherie. 
L'étude  me  plaisait  ,  et  je  ne  puis 
pas  dire    que  je   me  sois  ennujé 
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un  moment.  Au  bout  de  l'année  , 
le  Prince  vint  me  faire  une  visite. 
Je  me  réjouis  de  le  voir ,  et  je  le  lui 
exprimai.  Je  ne  fut  pas  médiocre- 
ment flatté  des   éloges  qu'il  fit  de 
mes  progrès  ,   il  parut  étonné  de 
me  voir  parler  couramment  l'alle- 
mand et  de  commencer  à  dire  quel- 
ques mots  de  français.  Il  me  de- 
manda de  passer  encore  un  hjver 
en  Valais.  Il   fut  eontent  de  voir 
que  je  sentais  que  j'en  avais  besoin 
pour   mon   instruction    et  que  je 
trouvais    mon    établissement  trop 
agréable  pour  désirer  vivement  de 
le  quitter.    Mais  ,  comme  il  vou- 
lait  me  faire  connaître  le  monde 
petit  à  petit ,  il  me  mena  le  lende- 
main avec    lui   chez  le  Baron  de 
Dervat. 

Chez  le  curé  je  ne  portais  d'au- 
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tre  nom  que  celui  de  Comte  Tan- 

crède.  Si  je  cherchais  à  savoir  le 
véritable  nom  de  ma  famille  ,  il 
éludait  toujoursla  question. Le  Pro- 
cureur du  couvent  n'étaitpas moins 
discret ,  cependant  II  me  traitait 
avec  un  respect  auquel  il  me  sem- 
blait, que  je  n'avais  aucun  droit. 
Le  Prince  ne  m'avait  point  donné 
Tespoir  d'en  savoir  davantage  , 
au  contraire  il  m'avait  recomman- 
dé d'attendre  patiemment  la  ré- 
vélation du  mjstère  que  je  dési- 
rais tant  connaître.  Je  pouvais 
m'attendre  à  trouver  beaucoup  de 
monde  chez  le  Baron  de  Dervat. 
D'après  le  peu  de  connaissance  du 
monde  que  j'avais  ,  je  supposais 
qu'on  m'annoncerait  sous  un  nom 
quelconque  ;  mais  il  était  telle- 
ment dans  l'intimité  de  mon  pro- 
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tectenr  que  je  craignis  de  rester 
encore  Comte  Taricrède.  Je  me 
trompais  ,  je  fus  présenté  à  im 
cercle  très  à  la  mode  et  nombreux, 
sous  le  nom  de  Comte  de  Cohea- 
berg.  Je  n'en  fus  que  plus  embar- 
rassé, je  ne  pouvais  concevoir  de- 
quel  droit  on  me  faisait  sur-le- 
champ  un  grand  Seigneur,  je  n'é- 
tais pas  aussi  patient  que  vous  , 
ma  chère  Idamia. 

Ce  qui  me  tourmentait  encore , 
c'est  qu'il  me  semblait  que  j'atti- 
rais l'attention  de  tout  le  monde  , 
ce  que  j'attribuais  à  ma  gaucherie. 
Par  degrés,  cependant,  je  me  mis 
à  l'aise  ,  quoique  je  fusse  toujours 
gêné  des  manières  respectueuses 
qu'on  avait  pour  moi  et  pour  mon 
conducteur.  Parmi  cette  société  , 
étaient  le  Baron  deWatteville  et  la 
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Baronne  de  Courteb?ch  sa  fille, 
veuve  à  ce  qu'on  me  dit  d  ua  Offi- 
cier Hollandais  qui  lui  avait  laissé 
une  immense  fortune  que  son  père 
avait  gagné  dans  le  commerce.  Le 
Baron  de  Dervat  m'en  instruisit 
pour  me  faire  connaître  les  motifs 
de  l'espèce  de  cour  que  tout  le 
monde  lui  faisait  ,  excepté  moi , 
en  raison  de  son  immense  fortune. 
Il  m'ajouta  ;  — *  Son  père  est  un 
de  nus  plus  riches  Seigneurs  ,  si 
donc  Madame  de  Courtebach  a  la 
fantaisie  de  se  remarier  ,  elle  peut 
choisir  dans  nos  premières  fa- 
milles. 

Il  me  présenta  alors  particulière- 
ment à  cette  Dame  à  qui  il  était 
allié  ,  ajant  épousé  la  sœur  de  son 
défunt  mari.  Elle  était  plus  belle 
que  jolie  et  avait  environ  trente- 
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cinq  ans.  Soit  qu'elle  voulut  m*en- 
gager  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  admirateurs  ,  ou  flatter  ma  va- 
nité ,  je  fus  l'objet  de  ses  attentions 
les  plus    marquées.  Serais-je  son 
parent ,  pensais-je  en  écoutant  ses 
compllmens.  Elle  ne  peut  être  ma 
mère ,  elle  paraît  aussi  trop  âgée, 
pour   être   ma  sœur.    Je  jugeai  , 
qu'elle   pouvait   être  ma     tante  , 
n'ayant  pas  la  présomption  d'attrîÀ 
buer  sa  conduite  à  son    véritable 
motif.  Je  ne  sais  pas  bien  comment 
elle  s'j  prit,  mais  je  desirai  lui  plai- 
re. Je  rirais  encore  volontiers  de 
toutes  les  Idées  qui  me  passèrent , 
ce  jour-là,  par  la  tête  ,  jour  qui 
est  véritablement  une  époque  dans 
ma  vie  ,  puisqu'il  est  ma  première 
entrée  dans  le  beau  monde. 

Le  Baron  de  Watteville   et  j^ 
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fille  restèrent  trois  jours  pour  pro- 
fiter ,  à  ce  qu'ils  disaient  ,  de  la 
société  du  Comte  de  Stein.  A  leur 
départ ,  ils  me  pressèrent  vive- 
ment de  venir  aussi  souvent  que 
cela  pourrait  me  convenir  au  châ- 
teau de  Wattevilie  ,  que  je  n'avais 
qu'à  leur  écrire  un  mot  et  qu'ils 
enverraient  leur  voiture  me  pren« 
dre  à  Martigni  ,  et  mon  protecteur 
m'engagea  à  cultiver  leur  connais- 
sance. Je  leur  promis  de  profiter 
bientôt  de  leur  bonté  pour  leur 
rendre  mes  devoirs  ,  et  le  Comte 
me  ramena  dans  ma  charmante 
retraite  du  Valais,  où  II  me  laissa 
reprendre  le  cours  de  mes  études. 
Il  me  promit  ,  en  partant  ,  de 
m'instrulre  de  ce  que  je  dédirais 
savoir  ,  la  première  fois  que  nous 
nous  reverrions  ,  ce  qu'il  espérait 
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devoir  être  dans    quelques   mois. 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  que  j'avais  été  pré- 
senté à  la  famille  de  Watte ville, 
que  le  père  et  la  fille  vinrent  me 
faire  une  visite  à  Martigni  pour 
me  chercher  et  me  conduire  au 
château  solitaire  ,  où  le  Che- 
valier errant  devait  servir  sa  noble 
Dame  au  moins  une  semaine.  Le 
bon  curé  ,  sachant  que  ce  vojage 
avait  la  sanction  de  mon  protec- 
teur ,  ne  fit  aucune  difficulté  pour 
me  laisser  aller.  Je  ne  pus  donc 
m'empêcher  de  les  suivre  ,  quoi- 
que je  regardasse  comme  un  tems 
perdu  celui  que  je  passerais  près 
d'eux  ,  convaincu  qu'à  mon  âge 
tous  les  momens  étaient  précieux. 
Cependant;  le  pèreet  la  fille  étaient 
si  aimables  pour  moi    que  je  ne 
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pouvais  en  vouloir  à  des  gens  dont 
l'unique  soin  était  de  me  plaire. 
Je  ne  pouvais  attribuer  cette  con- 
duite uniquement  à  mon  mérite, 
je  n'en  desirais  que  d'avantage  de 
savoir  qui  j'étais.  Je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  croire  que  mes 
hôtes  étaient  là-desus  plus  instruits 
que  moi;  j'espérais  donc,  parleur 
m  )jen  ,  découvrir  quelque  chose. 
La  Dame  sur-tout ,  ne  me  parais- 
sait pas  d'une  discrétion  à  l'épreu- 
ve. Je  voulus  toute  fois  dissimu- 
ler ma  curiosité  et  faire  croire,  que 
j'étais  plus  instruit  que  je  ne  Té- 
tais réellement. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  , 
quelques  Dames  demandèrent 
Madame  de  Courtebach  et  je  res- 
tai près  de  deux  heures,  tete-à-tête, 
avec  son  père  qui  me  conta  l'his- 
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ioîre  de  sa  famille.  Il  n  etàît  pas 
médiocrement  vain  de  voir  sa  fille 
une  des  plus  riches  veuves  de  l'Eu- 
rope. Il  m'assura  que  son  beau- 
•përe  était  le  plus  riche  particulier 
de  Hollande  après  MM.  Hope, 
La  femme  du  Baron  de  Dervat 
était  morte  avantle  vieux  Mjnhur 
deCourtebach,  ce  qui  faisait  qu'il 
n'avait  eu  que  peu  de  part  à  cette 
immense  fortune  qu'il  estimait  être 
d'un  million  sterling.  Il  me  parla 
d'une  terre  superbeque  safilleavait 
près  de  Berne  et  qui  lui  venait  de 
sa  mëre.  Ce  château,  avec  tout  ce 
que  je  possède  ,  ajouta-t-il  ,  lui 
appartiendra  à  ma  mort.  Le  plus 
grand  Seigneur  de  l'Europe  n'est 
pas  plus  richequ'elle.  Et,  quoique 
Républicains  ,  nous  sommes  Ce- 
pendant d'une  bonne  famille. 
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Tout  cela  pouvait  être  ,  et  était 

en  effet.  Cependant  ,  je  trouvais 
extraordinaire  qu'il  entrât  dans 
tous  ces  détails  avec  un  étranger 
de  mon  âge.  Je  n'imaginais  pas 
qu'il  voulut  me  tenter  par  TefFet 
de  ce  million,  de  faire  une  Com- 
tesse de  sa  fille.  11  m'eût  paru  com- 
plètement absurde  ,  dans  ma  si-^ 
tuation,  de  jetter  le  yeux  sur  une 
femme  de  cette  importance.  Elle 
était  d'ailleurs  trop  âgée  pour  que 
l'idée  d'un  mariage  avec  elle  put 
me  venir.  Je  n'eus  pas  plutôt  quitté 
le  père,  que  la  fille  vint  me  pren- 
dre par  le  bras  pour  me  montrer 
les  jardins.  Je  la  suivis,  elle  s'ar- 
rêtait souvent  ,  me  faisait  remar- 
quer les  vues  différentes  des  mon- 
tagnes, des  glaciers.  Elle  me  de- 
mandait mon  avis  sur  les  change* 
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mens  qu'elle  avait  dessein  de  faire. 
La  familiarité  fait  naître  la  con- 
fiance. Je  me  trouvai  bientôt  par- 
faitement à  mon  aise.  Ma  compa- 
gne mit  la  conversation  sur  l'a- 
mour. Elle  me  demanda  si  j'avais 
laissé  mon  cœur  en  Angleterre. 

Cette  question  me  convainquit 
qu'elle  était  au  fait  de  mon  his- 
toire ,  je  ne  me  souviens  plus  de 
ce  que  je  répondis.  Je  voulais  lui 
laisser  entendre  que  je  n'avais  au- 
cune connaissance  de  cette  pas- 
sion ;  et  ,  la  vojant  en  train  de 
causer  ,  je  voulus  parler  du  sujet 
qui  m'intéressait.  Alors  ,  en  me 
regardant  sérieusement  ,  tlle  me 
demanda  quels  étaient  mes  projets 
pour  l'avenir  ? 

La  question  était  à  bout  portant 
et  très-iudttendue.  Je  convins  que 
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je  ne  pouvais  y  répondre.  Je   lui 

dis  ,  que  je  la  crojais  mieux  ins- 
truite que  moi  de  toute  mon  his- 
toire. Elle  sourit,  me  pressa  le 
bras  et  me  répondit  :  —*  Croyez  , 
jeune  homme  ,  que  vous  n'avez 
p  is  une  meilleure  amie  que  moi. 
Depuis  le  moment  que  je  vous  aï 
connu  ,  je  me  suis  sincèrement  in- 
téressé à  vous.  On  vous  a  sûre- 
ment recommandé  le  secret  du 
passé,  je  dois  garder  celui  de  l'a- 
venir. Je  ne  crois  pas  ,  cependant , 
que  nous  fussions  bien  coupables 
en  nous  communiquant  nos  idées, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  sa- 
voir si  elles  correspondent.  J'avoue 
que  je  désire  vivement  vous  voir 
assurer  votre  liberté  et  votre  indé- 
pendance. 

Je  n'avais  jamais  été   plus   em- 
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barrassee.  Sûrement  ,  pensais-je  , 
cette  Dame  veut  éprouver  ma  dis- 
crétion ,  cette  idée  m'humiliait. 
Je  fus  tenté  un  moment  de  lui  dire 
tout  ce  qui  m'était  arrivé  ,  mais 
je  craignis  de  déplaire  au  Prince 
et  je  me  contentai  de  répondre  que 
je  la  crojais  aussi  bien  instruite 
du  passé  que  moi;  si  elle  connais- 
sait mon  avenir  ,  au  lieu  de  m'enr 
gager  à  former  de  vaines  conjec- 
tures, quelle  devait  plutôt  me  con- 
seiller sur  la  conduite  que  je  de- 
vais tenir. 

^  Doutez-vous  de  mon  amitié  , 
ou  de  ma  discrétion,  jeune  homme, 
que  vous  êtes  si  réservé  ?  Crojez- 
vous  que  je  veuille  pénétrer  dans 
vos  secrets  pour  les  révéler  au 
Comte  de  Stein  ,  ou  à  son  confi- 
dent le  curé  de  Martigni  ?  Si  cela 
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est  ,  vous  me  connaissez  bien  peu 

et  me  rendez  peu  justice.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  vous  m'intéressez. 
Je  désire  vous  rendre  aussi  heu- 
reux que  vous  le  méritez  ,  et  si  je 
ne  craignais  de  vous  affliger  ,  je 
pourrais  .... 

Elle  s'arrêta  ,  serra  fortement 
raonbras  et  parut  embarrassée  de 
continuer.  Vous  jugez  à  quel  point 
ma  curiosité  fut  excitée  ,  j'era- 
plojai  toute  mon  éloquence  à  vain- 
cre ses  scrupules.  ^  Enfin  ,  avec 
une  feinte  résistance,  elle  eut  l'air 
de  ne  pouvoir  résister  à  mon  em- 
pressement ,  quoiqu'elle  sentit  bien 
qu'elle  allait  commettre  une  indis- 
crétion. Elle  ne  pouvait  me  laisser 
plus  long-tems  dans  l'état  d'in- 
quiétude où  j'étais  ,  mais  elle  exi- 
geait ma  parole  de  nejamais  révé- 
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1er  ce  que  ,  peut-être  ,  elle  ne  de- 
vait pas  médire Vojant  que 

j'hésitais  à  le   lui  promettre  ,   elle 

continua  ainsi Promettez-moi 

seulement  que  vous  ne  parlerez  pas 
de  cette  conversation  à  votre  ins- 
tituteur ni  à  votre  protecteur  ,  jus- 
qu'à ce  que  vous  le  revojez  >  c'est 
tout  ce  que  je  demande.  —   Je  con- 
sentis à  ces  conditions.  Alors  ,  elle 
me  demanda  si  je  savais  qui  était 
réellement   le    Comte    de   Stein  î 
—•   Je  ne  lésais  pas  ,  répondis-je  ; 
mais,  par  plujiieurs  circonstances, 
par  les  ordres  qu'il  porte  ,  je  dois 
supposer  qu'il    est  un  fort    grand 
Seigneur.  Il  parle  si  bien  l'Anglais 
que  je  l'ai  cru  (juelque  tems  de  ce 
pajs  :  d.puis  mon  arrivée  dns  le 
Valais  je  me  suis  convaincu  ,  que 
cette  conjecture  est  fausse.  •^  Elle 


l'est  en  effet ,  mon  aimable  amî , 
il  est  de  la  première  noblesse  de 
l'Empire.  Je  ne  veux  point  ,  ajant 
excité  aussi  fortement  votre  curio- 
sité ,  vous  laisser  plus  long-tems 
en  suspens  ,  il  faut  donc  que  je 
vous  instruise  de  son  histoire  se- 
crète. Il  a  toujours  regardé  les 
Anglais  comme  la  nation  du  glo- 
be la  plus  éclairée  ,  il  allait  sou- 
vent dans  leur  isle  lorsqu'il  était 
jeune.  Sa  partialité  pour  vos  coutu- 
mes aug  nenta  encore  avec  le  tems, 
et  on  assure  que  vers  l'âge  de  qua- 
rante ans  ,  il  forma  une  tendre  liai- 
son avec  une  Anglaise  qu'il  finit 
par  épouser  secrètement.  Comme 
elle  n'était  pas  de  naissance  à  pou- 
voir la  présenter  à  Vienne  ,  elle 
continua  de  résider  près  de  Lon- 
dres, oLi  il  venait  la  voir  une  ou 
deux  ibis  par  an, 
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Plusieurs  enfans  furent  le  fruît 
de  cette  unloa.  Il  désira  que  son 
fils  aîné  héritât  de  son  titre  et  de 
ses  biens  /  mais  ,  son  intention 
ajant  été  connue  ,  son  héritier 
nécessaire  le  menaça  ,  s'il  voulait 
le  dépouiller,  défaire  déclarer  son 
fils  illégitime.  Vous  jugez  bien  que 
ces  menaces  ne  le  firent  pas  aimer 
du  Comte.  Dans  sa  colère  ,  il  par- 
tit pour  l'Angleterre,  et  y  cher- 
cher l'enfant  qu'il  voulait  élever 
à  la  dignité  de  Prince  de  l'Empire, 
Ses  amis  ne  purent  le  blâmer  de 
vouloir  faire  passer  son  héritage 
à  son  fils  ,  mais  ,  à  son  arrivée, 
il  trouva  sa  femme  accablée  de 
douleur  de  la  perte  de  cet  enfant. 
Les  autres  étaient  des  filles  et  ne 
pouvaient  remplir  son  but.  Alors  , 
sa    femme   ,    ou    sa  maîtresse  , 
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comme  son  cousin  la  nomme,  lui 
avoua  qu'elle  avait  eu  un  fils  de  son 
premier  mari  ;  mais  que  ,  celui- 
ci  étant  mort  pendantsa  grossesse, 
elle  n'avait  pas  osé  l'avouer;  qu'elle 
l'avait  exposé  ,  qu'il  vivait  encore 
et  lui  ressemblait  tellement  qu'on 
ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fût  son 
enfant  ;  qu'il  n'y  avait  qu'une 
très-petite  distance  d'âge  entre  cet 
enfantet  celui  qu'il  pleurait;  qu'au- 
cun de  ses  amis  d'Allemagne 
n'ajant  vu  ni  l'un  ni  l'autre  ,  on 
pouvait  le  lui  substituer.  Dans  l'en- 
vie de  se  venger,  le  Prince  adopta 
avidement  ce  projet,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  vous  êtes 
cet  enfant  qu'il  a  mené  dans  le 
Valais  pour  le  préparer  aux  hon- 
neurs qu'il  lui  destine.  Comment 
rendra-t-il    raison  de  ce  qu'il  a 
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Souffert  que  vous  fussiez  exposé  , 

et  de  la  manière  dont  vous  avez 
été  élevé  ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas.  Je  sais  seulement  qu'il  ne  veut 
pas  vous  faire  connaître  avant 
d'avoir  établi  vos  droits  ,  en  dépit 
de  son  héritier  nécessaire.  J'ignore 
si  jamais  il  sera  aussi  sincère 
avec  vous  que  je  l'ai  été  ,  il  pense 
s^ûrement  que  vous  entrerez  dans 
toutes  ses  vues  plutôt  que  de  ren- 
trçrdans  votre  ancienne  obscurité. 
Quelle  sera  l'issue  de  ces  plans 
t[ue  je  ne  puis  approuver  ,  c'est  ce 
que  je  n'ose  décider.  Je  crains  bien 
que,  quand  même  il  aurait  un  pre- 
mier succès,  vous  ne  jouissiez  pas 
long-tems  dés  honneurs  qu'il  vous 
destine  ,  son  cousin  et  mt  trop  in- 
téressé à  faire  connaître  la  vérité. 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  seulement 
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VOUS  montrer  le  précipice  où  vous 
risquez  de  tomber.  Mon   intention 
est  de  vous  donner  un  mojen  ho- 
norable de  vous  rendre  indépen- 
dant des  vues  duPrince  et  de  votre 
mëre.Je  vous  aime  assez  pour  vous 
confier  mon    bonheur  et  vous  ren- 
dre maître  de  mon  immense   for- 
tune qui  vous  rendra  libre  des  vo- 
lontés du   Prince  et    de  ses  com- 
plices. Mon  père  vous  aime  ainsi 
que  moi  ,    nuis   il   vous  croit  fils 
du  Prince  et  il  est  inutile  de  le  dé- 
tromper. 

^  Dans  ma  situation  ,  ctes-vous 
étonnée  ,  ma  chère  Idamia  ,  que 
j'aie  ajouté  foi  à  un  conte  très- vrai- 
semblable ?  -^  J'aurais  sûrement 
été  dupe  ainsi  que  vous,  mon  cher 
Tancrède  ,  mais  ,  je  vous  prie  , 
continuez  ;  je  suis   impatiente  de 
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«avoir  comment   le  Prince  trouva 
votre  mariage  ,  car  ,  je  n'en  puis 
douter  vous  êtes  devenu  Baron  de 
Watteville. 

Je  fus  en  effet  marié  dans  la 
qmnzaine  ,  ma  chère  amie.  Son 
père  ,  qui  ignorait  encore  à  quel 
point  elle  m'avait  abusé  ,  seconda 
si  bien  ses  désirs  ,  que  je  fus  en- 
gagé avant  d'avoir  fait  aucune  ré- 
flexion. En  dédommagement  de  sa 
tromperie  ,  elle  me  rendit  maître 
de  toute  sa  fortune  et  le  Baron 
m'assura  tout  son  bien. 

Aussi  irrité  contre  le  digne  curé 
que  contre  mon  protecteur,  je  l'in- 
formai de  mon  mariage  et  je  le 
chargeai  d'en  instruire  celui  qui 
m'avait  confié  à  lui,  sans  lui  ren- 
dre raison  de  cette  conduite  ex- 
traordinaire. Je  suivis  le  conseil 
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de  ma  femme  qui  désirait  pousser 

la  brouillerle   aussi  loin  que  pos- 
sible. 

Le  curé  ne  fit  d'autre  réponse 
que  d'envoyer  à  mon  beau-pere 
tout  ce  qui  m'appartenait.  Quoi- 
que toutes  les  jouissances  du  luxe 
me  fussent  prodiguées  et  que  mes 
désirs  fussent  satisfaits  aussi-tôt 
que  formés  ,  je  n'étais  pas  aussi 
heureux  que  je  l'avais  espéré.  Je 
ne  pouvais  me  débarrasser  de  ridée 
que  j'avais  agi  avec  ingratitude 
envers  mon  bienfaiteur.  J'aurais 
dû  lui  parler  avant  d'épouser 
Madame  de  Courtebach  dont  j'a- 
vais pris  le  nom.  Je  remis  alors 
une  lettre  du  Prince  qui  me  de- 
mandait sur-le-champ  chez  le  Ba- 
ron de  Dervat.  Vous  connaissez 
les  peines  qu'il  s'était  donné  pour 
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assurer  mes  droits,  il  dut  me  croire 
le  plus  ingrat  des  hommes  ,  lors- 
que la  lettre  du  curé  l'informa  de 
mon  mariage  subit.  Cependant  , 
il  partit  sur-le-champ  pour  la  Suisse 
à  l'effet  de  connaître  la  raison  qui 
avait  pu  m'engager  à  cette  démar- 
che ,  sans  le  consulter  ,  ni  lui  ,  ni 
le  curé. 

Ma  femme  n*y  était  point  quand 
je  reçus  cette  lettre.  Je  lui  laissai 
un  mot  d'écrit  et  je  partis  à  cheval, 
aussi  pressé  d'avoir  une  explica- 
tion avec  le  Prince,  qu'il  le  desi- 
rait lui-même.  Il  était  seul  à  mon 
arrivée  ,  et  ,  sans  m'embrasser  à 
l'ordinaire  ,  il  me  demanda  pé- 
remptoirement de  lui  expliquer 
franchement  les  raisons  de  ma  con- 
duite. Je  lui  racontai  avec  exacti- 
tude tout  ce  que  ma  femme  m'a- 


vaît  dit.  Je  lui   demandai ,   où   je 
pouvais  trouver  ma  mère,  et  quel 
était  mon  véritable  père?  Sacolère 
cessa  sur-le-champ.   —  Pauvre  en- 
fant ,    jne    dit-il   ;   vous  avez   été 
abusé  ,  je  n'en  dois  accuser  que 
moi,  mais  qui  a  pu  inventer  toute 
cette  fiction  ?  Je  lui  répétai ,   mot 
pour  mot  ;  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  ma  femme  et  moi.  —<    Je  ne 
crojais  pas  ,  me  dit-il ,  que  l'am- 
bition pût  mener  aussi  loin ,  je  ne 
m'étonne  pas,  mon  cher  enfant  , 
que  vous   ajez    été  sa  dupe.  Elle 
s'est  jouée  de  votre  innocence  et 
mes  trop  grandes  précautions  ont 
facilité    ses  projets.    A    présent   , 
•écoutez   la  vérité    qui,   j'espère  , 
sera  bientôt  prouvée.  Alors,  il  me 
raconta  tout  ce  dont  je    viens   de 
vous  instruire  jusqu*au   moment 
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de  son   arrivée  chez  Willîngton. 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  faire  con- 
naître sur-le  champ  comme  Prince 
de  Nassau,  parce  que  je  craignais 
la  scélératesse  de  votre  vil  cousin 
le  Comte  de  Clarancourt,  il  a  tant 
d'intérêt  à  compléter  votre  ruine/ 
J'espère  que  votre  droit  au  titre  de 
votre  père  sera  bientôt  reconnu  au 
Tribunal  Aulique,  alors  je  compte 
attaquer  Lord  CUrancourt  et  la 
dépouiller  des  honneurs  qu'il  ne 
doit  qu'à  ses  drimes.  Je  présume 
que  vous  ne  soupçonnez  pas  ma 
véracité  ,  et  je  puis  prouver  tout 
ce  que  j'avance. 

Ma  réponse  le  satisfit,  il  me  dît 
qu'il  neni'en  aimait  que  davantage 
pour  avoir  voulu  renoncera  des 
honneurs  que  je  ne  c'royais  pas 
m'être  dû  ;  que  ,  sans  mon  igno- 
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rance  ,  la  croix  qu'il  portait  m'au- 
rait appris  qu'il  ne  pouvait  avoir 
d'eafant  légitime. 

Il  me  dit  qu'il  desirait  que  je 
fetoiirnasse  avec  lui  à  Vienne,  que 
l'Empereur  devait  être  instruit  de 
mon  mariage  ,  qu'il  voulait  aussi 
me  présenter  à  quelques  membres 
du  Conseil  Aulique  ;  que  je  devais 
retourner  passer  quelques  jours 
avec  ma  femme  et  mon  beau-père, 
que  je  ne  devais  pas  me  brouiller 
ouvertement  avec  eux  ,  qu'ils 
avaient  été  très-nobles  sur  l'arti- 
cle de  l'argent ,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent laissés  égarer  par  l'ambition. 
Ne  leur  en  sachez  donc  pas  mau- 
vais gré  ,  mon  cher  Tancrède  , 
c'est  le  péché  des  Anges  ,  il  fut  la 
cause  de  leur  chute,  et  j'espère  que 
le  Comte  de  Clarancourt   ne  tar- 
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dera  pas  aussi  à  en  être  la  vîctîme; 
Mais  ,  ma  chère  amie  ,  permet- 
tez que  je  me  repose  un  moment, 
nous  entrons  dans  la  cour  de  l'au- 
berge de  Malborouglî.  Idamia  sou- 
rit et  l'histoire  ne  fut  continuée 
que  le  lendemain  ,  quand  ils  re- 
prirent la  route  de  Londres. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE      IX. 

ou  s  jugez  bien  ,  ma  chère 
Idainia,que  l'éclaircissement,  que 
je  venais  d'avoir  avec  le  Prince 
n'avait  point  augmenté  ma  consi- 
dération pour  ma  femme.  Elle 
avait  découvert  qui  j'étais  par  une 
lettre  de  lui  au  Baron  de  Dervat 
et  qu'elle  avait  trouvée  ;  caril  n'a- 
vait jamais  été  dans  son  intention 
de  la  mettre  dans  le  secret.  Elle 
avait  abusée  de  ma  crédulité  pour 
se  faire  Princesse  de  l'Empire.  Le 
Baron  de  Dervat  ne  l'aimait  pas 
beaucoup  ,  cependant  mon  oncle 
crut,  que  je  ne  devais  pas  publier 
son  infamie  ,  et  qu'il  fallait  con- 
server les  apparences  avec  elle. 
Tome  IV,  I 
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Je  retournai  donc  à  Watteville,  et 

je  promis  au  Prince  de  le  rejoindre 

dans  deux  jours  à  Martignl. 

Ne  doutant  pas  ,  quand  elle 
eût  lu  ma  lettre  ,  que  je  ne  dusse 
être  instruit  de  toute  sa  conduite  , 
elle  était  partie  sur-le-champ  pour 
le  château  de  Courtebacb.  Elle 
avait  laissé  pour  mol  une  letîre  où 
elle  exprimait  son  repentir.  Elle 
espérait  que  son  pire  parviendrai/ 
à  appaîscr  ma  colère. 

Le  Baron  ,  en  me  présentant 
cette  lettre  ,  me  fit  beaucoup  de 
protestations  d'innocence  et  m'as^ 
suraqu*il  Ignorait  à  quel  point  elle 
m'en  avait  imposé.  Je  ne  puis  dire 
que  j'en  fusse  très- cou  vaincu, mais, 
d'après  le  deslr  du  Prince  ,  j'offris 
la  branche  d*olIvier  et  j'envojai  à 
Courtebach  une  lettre  qui  conte- 
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naît  les  mêmes  dispositions  paci- 
fiques J'informai  mon  épouse  que 
j'allais  partir  pour  Vienne  avec 
mon  oncle  ,  que  j  j  passerais  un 
mois  ou  six  semaines  ,  après  les- 
quelles je  devais  venir  la  rejoin- 
dre à  Watteviile,  ou  à  Courtebach 
à  son  choix. 

Je  sus  dans  la  suite  que  ma 
lettre  lui  causa  le  plus  grand  cha- 
grin, elle  n'espérait  plus  me  revoir. 
Jugeant  du  cœur  du  Prince  par  le 
sien^  elle  supposa  qu'il  ne  perdrait 
pas  l'occasion  de  se  venger  d'elle 
en  me  retenant  en  Allemagne. 
Elle  mit  tousses  soins  à  m'engager 
à  venir,  en  efFet,la  rejoindre.  Tous 
ses  torts  furent  mis  sur  le  compte 
de  l'amour.  Elle  par^^issait  même 
désirer  que  mes  droits  ne  fussent 
pas   reconnus  ,  pour  preuve  que 
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r'ambîtîon  n'avait  point  été  son 
motif.  Je  rejoignis  le  Prince  à 
Martigni  ,  comme  nous  en  étions 
convenus  ;  j  j  reçus  le  pardon  de 
mon  instituteur  qui  donna  mcn^ç 
des  éloges  à  ma  conduite  récente. 
Le  Procureur  du  Saint- Bernard 
en  fit  autant  ;  et ,  n'attendant  pas 
grande  satisfaction  à  l'avenir  de 
la  société  de  ma  femme,  sous  pré- 
texte de  continuer  mes  études  ,  je 
déclarai  mon  inttnlion  de  passer 
l'hjver  suivant  dans  le  Valais  , 
mais  le  Prince  et  le  Curé  furent 
d'un  autre  avis.  Le  Curé  promit 
môme  de  venir  me  joindre  à  Wat- 
teville  où  je  pourrais  me  procurer 
d'autres  maîtres,  sans  interrompre 
mes  études  avec  lui. 

Après  avoir  passé  quelques  jours 
à  l'Abbaje  ,  je  partis  pour  Vienne 
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avec  mon  oncle  qui  me  présenta 

à  l'Empereur  Joseph  Second.  Il  rit 
beaucoup  de  mon  mariage  avec 
madame  de  Courtebacb.  Il  me  re- 
commanda de  ne  pas  me  brouiller 
avec  elle,  et  approuva  les  motifs 
qui  m'avaient  fait  accepter  sa 
main.  Il  me  dit  que  mes  droits  au 
titre  de  Prince  de  Nassau  étaient 
reconnus.  Il  se  tut  alors  ,  comme 
pour  juger  de  Teffet  que  cette  nou- 
velle ferait  sur  moi.  Sa  bonté  m'a- 
vait ôté  tout  embarras  avec  lui. 
Je  hasardai  donc  de  lui  demander 
si  je  ne  pourrais  pas  être  regardé 
comme  le  successeur  de  mon  on- 
cle qui  honorait  ce  titre  dont  il 
vjuldit  se  dépouiller  pour  moi  ; 
que  j'avais  véritablement  besoin 
de  me  polir  un  peu  avant  de  pa- 
raître dans  ce  haut  rang  ,  devant 
mon  souverain.  1  3 
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-^  Votre  dfinaiide  est  noble  et 

je  Taceorde ,  quoiqu'elle  me  prou- 
ve que  vous  méritez  le  rang  qui 
vous  est  destiné.  Durant  la  vie  de 
votre  oncle  qui  vous  tiendra  lieu 
de  père  ,  vous  porterez  le  nom  de 
Prince  Tancrède  de  Nassau  ,  et  il 
partagera  sa  fortune  avec  vous. 
Pour  vous  prouver  encore  à  quel 
point  cette  demande  désintéressée 
a  su  me  plaire  ,  je  vous  donne  le 
commandement  du  Régiment  de 
feu  votre  père  ;  mais  vous  ne  le 
rejoindrez  et  vous  ne  prendrez  pu- 
bliquement votre  titre  qu'après  la 
décision  du  procès  que  votre  oncle 
veut  intenter  à  votre  cousin. 

Je  considérai  cette  faveur  de 
l'Empereur  comme  une  grande 
marque  d'estime  ,  et  je  le  quittai , 
résolu  de  consacrer  ma  vie  à  son 
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service.  Mon  oncle  eut  son  au- 
dience à  son  tour  ,  car  j'étais  resté 
seul  avec  l'Empereur  ,  et  j'eus  le 
bonheur,  lorsqu'il  me  rejoignit, 
d'apprendre  qu'il  se  regardait  com- 
me pajé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  moi ,  par  le  désintéressement 
que  j'avais  témoigné.  Il  me  dit 
qu'il  avait  répondu  de  mon  talent 
militaire  ,  le  tems  justifiera  s'il  a 
eu  raison  ;  du  moins  j'ai  depuis 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  m'instruire  dans  l'art  de  la 
guerre.  Je  n*ai  encore  commandé 
qu'une  fois  mon  régiment,  et  Lau- 
trec  m'a  flatté  que  je  m'en  étais 
assez  bien  tiré. 

Après  être  resté  six  semaines  à 
Vienne  où  je  gardai  le  plus  par- 
fait incognito  ,  je  rejoignis  ma 
femme  à  sa  terre   près  de  Berne 
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que  ,  j'en  suis  sûr,  vous  préfére- 
riez à  Watteville.  De-là  ,  nous  re- 
tournâmes à  ce  dernier  séjour  , 
préférant  la  société  de  mon  beau- 
père  à  celle  de  ma  femme. 

Le  Curé  et  son  neveu  passèrent 
riiyver  arec  nous  ,  et  je  me  livrai 
totalement  à  l'étude.  Je  ne  rece- 
vais ,  ni  ne  rendais  de  visite ,  quoi- 
que je  laissasse  à  ma  femme  par- 
faite liberté  sur  cet  objet  ,  je 
donnais  ,  pour  raison  de  cette  vie 
retirée  ,  les  craintes  de  mon  on- 
cle. Cependant  ,  la  Baronne  (  car 
elle  n'a  jamais  eue  la  satisfaction 
de  porter  le  titre  de  Princesse  ) 
était  malheureuse.  Elle  sentait 
bien  qu'elle  avait  perdu  mon  es- 
time ,  et  les  attentions  que  j'avais 
pour  elle  ne  lui  paraissaient  que 
de  la  politesse.  Enfin  ,  comme  il 
arrive  k  bien  du  monde ,  la  réussite 
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de  ses  projets  faisait  son  malheur. 
Vous  connaissez  les  vers  de  notre 
poète  immortel  ; 

<(  Si  vous  haïssez  une  femme  , 
»  accordez-lui  tous  ses  désirs  ,  le 
»  diable  ne  peut  la  tourmenter  da- 
»   vantage  »,  ' 

La  liberté  que  je  lui  laissais 
était  son  plus  grand  tourment.  Elle 
attribuait  ma  douceur  à  mon  in- 
différence ;  elle  aurait  préféré  mes 
reproches  à  un  pardon  qu'elle  ne 
pouvait  croire  sincère  ,  et  il  était 
inutile  de  vouloir  combattre  en 
elle  cette  idée.  EIL-  y  succomba 
bientôt,  et  ,  au  bout  de  di\  moi^, 
fe^fus  libre  de  faire  un  autre  choix. 

Je  ne  peux  dire  que  je  la'regret- 
tai  beaucoup,  son"  p  Te  ne  la  pleura 
pas  non  plus.  Bientôt  apr  s  ,  il 
tomba  malade  ,  et  je  crus  de  mua 
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devoir  de  lui  rendre  des  soins  , 
mais  je  ne  vojais  personne  que 
le  Baron  de  Dervat  et  le  Curé  de 
Mirtigni.  Je  passai  une  partie  de 
Vhyver  h  Martigni  ,  au  printem» 
Je  retournn  à  Vienne  et  je  pris 
possession  de  mon  régiment.  Pen- 
dant ce  tems ,  des  gens  de  loi  du 
premiermérite  proposèrent  au  Lord 
Clarancourk  d'abandonner  sans 
bruit  les  biens  et  le  titre  qu'il  avait 
usurpés  ;  il  rit  de  leur  audace  de 
liji  faire  une  pareille  proposition. 
Alors  ils  Tattaquèreat  en  forme  et 
en  mon  nom.  Il  crut  échapper  à 
celte  instance  en  quittant  1  Angle- 
terre, et  vous  save^  de  quel  secret 
il  enveloppa  son  départ. 

J'avais  fait  le  tour  des  glaciers, 
pendant  l'été,  et  ^  depuis  un  mois, 
j'étais,  de  retour  a  Watteville  quani 
je  vous  rencoatrui ,  d'une  manière 
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sî  inattendue ,  dans  les  montagnes 
qui  entourent  le  château.  Je  ne 
peux  vous  rendre  mon  étonne- 
ment  quand  vous  piononçâtes  tout 
bas  à  ma  sœur  le  nom  de  Claran- 
court.  J'étais  bien  plus  tenté  que 
vous  de  croire  que  quelque  Génie 
était  la  cause  d'une  rencontre  aussi 
étrange  ,  sur  -  tout  après  toute  la 
peine  que  mes  amis  s'étaient  don- 
nés pour  me  soustraire  à  sa  con- 
naissance. J'étais  parfaitement  au 
fait  de  toute  son  histoire  ;  je  sa- 
vais qu'il  avait  pour  pupille  Miss 
Forester  ,  qu'il  la  destinait  à  son 
fils  et  qu'Elmire  était  ma  sœur. 
Surpris  comme  je  Tétais  ,  je  crois 
avoir  eu  assez  d'empire  sur  moi  et 
sur  mes  traits.  Il  j  avait  peu  d'hom- 
mes que  je  puss«  détester  autant 
que  le  Comte  ;  cependant,  en  rai- 

16 
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son  de  vous  et  de  ma  sœur  ,  je  ré- 
solus sur-le-champ  de  vous  con- 
duire tous  à  Watteville.  En  con- 
séquence, je  vous  laissai  aux  soins 
àf^  Deler\  ille  pendant  que  j'ap- 
pellai  un  palfrenier  qui  m'atten- 
dait avec  des  chevaux.  J'envojai 
par  lui  mes  ordres  au  maître- 
d'hôtel  ,  et  ,  comme  mes  désirs 
étaient  des  loix  au  château,  je  n'eus 

•piade  doute  d'être  bien  secondé. 
Cette  maison  est ,  je  crois  ,  dé- 
diéeà  l'amour.  C'est-lk  où  madame 
de  Courtebach  m'avait  déclaré  sa 
passion  ;  c*est-là  que  mon  cœur 
fut  Irrévocablement  à  vous.QuinJ 
j'aurais  eu  l'intention    d'être  reçu 

-à   Ornen  ,  j'en  aurais  eu  peu  d'es- 
poir. Je    voulais  cependant   vous 
revoir  ;  je  résolus  cette  fois  d'agir 
avec  moins  de  précipitation.  Des 
I 
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que  vous  fûtes  partie  ,  j'écrivîs  à 
mon  oncle  cette  étrange  rencontre. 
Je  lui  mandai  que  je  desirais  rem- 
plir ,  à  quelques  égards  ,  les  in- 
tentions de  votre  tuteur,  en  vous 
décorant  du  titre  qu'il  vous  des- 
tinait ,  que  je  ne  croyais  pas  que 
femme  pût  le  parer  davantage.  Je 
lui  demandais  si  ce  dessein  pou- 
vait avoir  son  approbation  et  ses 
avis  pour  le  faire  réussir. 

Concevant  l'impatience  que  je 
devais  avoir  de  sa  réponse  ,  il 
m'envoya  un  exprès  pour  me  féli- 
citer d'avoir  découvert  ,  d'une 
m  mière  si  inattendue  ,  la  retraite 
de  mon  adversaire  ,  ce  qui  évite- 
rait de  l'embarras  à  nos  gens  d'af- 
faires. Il  m'assurait  que  ,  si  avec 
quelques  restrictions  qu'il  jugeait 
nécessaires  à  ma  sûreté  ,  je    pou- 
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vais  vous  engager  à  vous  mettre 
avec  ma  sœur  sous  ma  protection, 
et  sî  vous  consentiez  à  me  donner 
"votre  main,  sans  savoir  qui  j'étais, 
îl  ne  mettrait  aucun  obstacle  à 
mon  mariage  ,  votre  naissance 
étant  fort  respectable  ;  que  son 
seul  désir  était  de  me  voir  heureu- 
sement marié.  Que  personne  ne 
pouvait  avoir  une  plus  belle  occa- 
sion de  s'assurer  du  désintéresse- 
ment de  sa  maîtresse  ,  ce  que  je 
devais  prendre  en  considération 
après  la  manière  dont  j'avais  été 
trompé.  Je  pouvais  sûrement  pré- 
tendre aux  plus  grands  partis  de 
l'Allemagne  ;  mais  il  n'était  pas 
sûr,d'après  les  éloges  que  je  lui  fai- 
sais de  vous  ,  que  je  fusse  plus 
heureux  avec  une  femme  d'un 
rang  plus  bnllant.   Il  me  répétait 


a  quel  point  je  devais  me  tenir  sur 
mes  gardes  et  tout  ce  que  j'avais  à 
craindre  de  votre  tuteur. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans 
tous  les  détails  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  éviter  toute  recherche.  Le 
Baron  de  Wattevllle  n  a  jamais  su 
que  vous  fussiez  venu  chez  lui  ,  je 
ne  courais  donc  aucun  risque  des 
visites  du  Comte  à  qui ,  d'ailleurs  , 
il  ne  m'aurait  nommé  que  son  gen- 
dre 5  où  le  Comte  de  Cohenberg  , 
ce  qui  l'aurait  encore  dérouté  da- 
vantage. Lors  de  votre  fuite  ,  j'en- 
vojai  le  maîlre-d'hôlel  dans  sa  fa- 
mille et  je  recommendai  au  pre- 
mier valet  de  chambre  du  Baron 
sur  lequel  je  pouvais  compter,  si 
le  liOrd  Clarancourt  venait  de  lui 
faire  remarquer  le  portrait  du  Ba- 
roii  de  Courtebach  qui  est  dans  la 


C  208  ) 

grande  salle  de  Watteville ,  comme 
étant  celui  du  gendre  du  Baron. 

Il  exécuta  sa  commission  avec 
tant  d'adresse  que  je  fus  fierd'avoir 
pu  dérouter  un  fourbe  aussi  ha- 
bile que  votre  tuteur  dont ,  grâce 
à  mes  amis  ,  je  suis  parvenu  à  dé- 
jouer tous  les  plans. 

je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  , 
combien  il  m'en  a  coûté  pour  cé- 
der au  désir  de  mon  oncle  ,  de  me 
renfermer  en  Angleterre  dans  un 
asjle  aussi  secret  ,  que  celui  où  le 
Lord  Clarancourt  cachait  sa  tète 
coupable.  Il  m'avait  fait  promettre 
de  ne  pas  sortir  avant  le  jugement, 
il  paraissait  seul  ,  comme  récla- 
mant mes  droits.  Il  habitait  une 
belle  maison  ,  dans  le  plus  beau 
quartier  de  Londres,  où  il  rece- 
vait les  gens  d'affaires  et  la  société 


(209) 

la  plus  brillante  qu'il  intéressait  au 
succès  de  ma  cause.  En  vain  ,  je 
demandai  qu'il  me  fut  permis  de 
vous    joindre  à  Brompton.    Ceux 
qui  dirigeaient  mon   oncle    parta- 
geaient ses  craintes.  On  ne  savait 
où  habitait  le  Lord    Clarancourt  , 
mais  ses  affaires  devenant  tous  les 
jours  plus  mauvaises,  on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  n'adoptât  les    me- 
sures les  plus  désespérées  ;    et   sa 
conduite    avec    vous  ,    ma   chère 
amie  ,  prouve  que  ces  conjectures 
étaient  fondées  ;  sur-tout ,  s'il  avait 
-reconnu ,    dans    son    adversaire  , 
celui  qu'il  avait  tant  poursuivi  en 
Suisse   et    qu'il  soupçonnait    d'a- 
voir contribué  à  votre  enlèvement. 
Peut-être   est-il    heureuY  ,   que   je 
n'aie  pas  eu  la  permission  de  voi  s 
voir  à  Bcompion  l  Je  ne  puis  en- 
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«ore  concevoir  comment  îl  J  a  dé- 
couvert votre  retraite  ,  maïs  puis- 
je  exprimer  ma  rage  ,  lorsque  le 
Bâton  de  Dervat  m'instruisit  de 
votre  départ ,  dont  il  soupçonnait 
Lord  Clarancourt  d'être  l'auteur  1 
Je  n'en  fis  aucun  doute  ,  et,  si  j'a- 
vais su  où  le  trouver,  j'aurais  sur- 
le-champ  été  le  chercher  et  je  l'eusse 
accusé  de  votreenlèvement,cequl 
lui  eut  fait  connaître  mon  mariage 
,  et  tout  ce  que  je  prenais  tant  de 
peine  à  lui  cacher. 

Pour  cette  même  raison  ,  mon 
oncle  et  le  Baron  ne  me  permirent 
pas  d'aller  chez  son  homme  d'af- 
faire. Les  gens  de  loi  furent  du 
même  avis.  Je  n'avais  aucune 
preuve  ,  et  une  accusation ,  que  je 
ne  pouvais  prouver  n'aurait  servi 
qu'à  le  mettre  davantage   sur  se* 
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gardes.  Pour  la  sûreté  même  des 
personnes  qui  m'intéressaient ,  jç 
ne  devais  pas  le  pousser  au  dé- 
sespoir. 

Je  n'avais  rien  à  répondre  à  ces 
raisons  ,  je  résolus  donc  de  décou- 
vrir sa  retraite.  Quelques  actes 
qu'il  avait  faits  ne  laissaient  pas 
de  doute  qu'il  ne  fût  en  Angle- 
terre ,  et  même  qu'il  avait  été  de- 
puis peu  h  Londres.  Si  on  pouvait 
le  découvrir  ,  tous  ses  pas  seraient 
suivis  et  cela  pourrait  conduire 
jusqu'à  vous.  Des  avertissemens 
furent  mh  dans  les  papiers  pu- 
blics ,  on  y  promettait  d'assez 
fortes  récompenses  pour  tenter 
quelqu'un  de  sesagens.  Ces  mesu- 
res restant  sans  succès,  j'engageai 
le  Baron  de  Dervat  à  voir  son  Pro- 
cureur à  qui  il  fit  entendr»  ce  que 
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rîsquaîtle  Comte  en  vous  retenant 
prisonnier. 

Cette  démarche  ne  réussit  pas 
encore  ,  mon  oncle  ,  le  Baron  , 
moi  ,  tous  nos  gens  faisaient  de 
vaines  recherches  pour  découvrir 
la  route  que  vous  aviez  prise.  En- 
fin ,  au  bout  de  trois  semaines  , 
mon  domestique  que  j'avais  mis 
en  sentinelle  à  la  porte  de  son  Pro- 
cureur,le  suivit  dans  MountStreet- 
Grosvenor-Square  ,  où  il  le  vit  en- 
trer dans  une  petite  maison.  Il  ap- 
prit par  des  voisins  qu'un  homme 
seul  ,  qui  ne  sortait  jamais  que  le 
soir,   en  habitait  le  premier  étage. 

Sûr  de  cette  découverte  ,  il  vint 
m'en  faire  part.  Il  ne  doutait  pas 
que  ce  ne  fût  le  Comte  lui-même. 
Je  prévoyais  qu'il  ne  resterait  pas 
loçg-temsen^  Angleterre  après  la 
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décision  de  son  procès.  Je  ne  dou- 
tais pas  ,  ce  que  l'événement  a 
prouvé  ,  qu'il  ne  voulût  vous  em- 
mener avec  lui.  Je  veillai  donc 
moi-même  pour  m'assurer  si  c'é- 
tait lui  ,  et  après  je  fis  suivre  tous 
ses  pas  par  quelqu'un  de  mes  émis- 
saires; mais  la  semaine  se  passa 
sans  que  je  pusse  savoir  s'il  con- 
naissait votre  retraite. 

Enfin  y  arriva  le  jour  qui  devait 
décider  de  notre  destinée.  Je  sortis 
de  ma  prison,  et,  par  l'avis  de  mes 
gens  de  loi  et  de  mes  amis,  je  fus 
présent  au  jugement  dans  West- 
minster. L'Ambassadeur  de  l'Em- 
pire et  quelques  Lords  allaient  dé- 
jeûner avec  nous  à  la  taverne  des 
armes  du  Roi  ,  ils  me  firent  la  fa- 
veur de  m'accompagner.  Je  vous 
jure  que  j'étais  encore  plus  occupé 
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du  desîr  de  vous  retrouver  que  de 
rissue  de  mon  procès.  J'attendais 
à  chaque  instant  le  retour  de  quel- 
qu'un des  espions  que  j'avais  mis 
autour  du  Comte.  J'en  étais   plus 
occupé  que  de  ce  qui   se    passait 
dans  la  salle,  lorsque  les  compli- 
mensdes  amis  qui  m'entouraient, 
m'apprirent  ,    que    le   Jurj    avait 
prononcé  en  ma  faveur.  Je  me  re- 
tirai   au   milieu  des    applaudisse- 
mens  avec  la  société   qui    m'avait 
accompagnée,  rties  conseils  et  mon 
Avocat  qui  était  beaucoup  plus  sa* 
tisfaît ,  que  moi  d'avoir  prouvé  , 
avec  évidence  ,  ce  que  les  témoi- 
gnages réunis  de  Catherine  et  de 
Mistriss  Whit6  mettaient  hors  de 
doute.  Je  leur  témoignai  toute  ma 
gratitude  ,  en  traversant  la  place 
du   Palais   jusqu'à  la  tavernç  où 
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nous  avions  déjeuné.  J'allais  faire 
mes  remercimens  à  mes  respecta- 
bles amis  ,  lorsque  Hans  tout  es- 
soufflé ,  parut  à  Ja  porte  et  me  fit 
signe  de  sortir.  Il  me  dit  que  le 
Lord  Clarancourt  venait  de  par- 
tir ,  aussi-tôt  après  avoir  appris  la 
perte  de  son  procès  ,  (  ce  qu'il  ju- 
geait pour  avoir  vu  entrer  et  res- 
sortir le  clerc  de  son  Procureur  ,  ) 
qu'il  avait  été  chercher  une  chaise 
à  la  poste  la  plus  voisine  et  avait 
pris  la  route  d'Hounslon. 

A  peine  lui  lalssais-je  le  tems 
de  finir  ,  je  r.^tournai  chez  moi, 
j'oubliai  que  j'étais  habillé  ridicu- 
lement pour  aller  à  pied  dans  les 
rues  de  Londres  ,  étant  en  unifor- 
me étranger.  Je  lui  dis  de  me  sui- 
vre et  je  courus  jusques  chez  moi 
sans  prendre  garde  à  i'étonnement 
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que   je  causais.  J'envojaî    Hans 
me  chercher  une  voiture  à  quatre 
chevaux  ,  je  me  hâtai   de   changer 
d'habit  ,  j'écrivis  un  mot  à  mon 
oncle  pour  lui  justifier  mon  brus- 
que départ  ,  je  pris  mes  pistolets 
et  je  montai  dans   la  voiture   qui 
venait  d'arriver.  Je  dis  à  Hans  de 
porter    ma    lettre    aux  armes   du 
Roi  et  je   recommandai  aux  pos- 
tillons de  me  mener  le  plus  promp- 
tement  possible  à  Hounslon  ,  en 
leur  disant  que  je  voulais  rejoin- 
dre quelqu'un  qui  avait  déjà  beau- 
coup d'avance  et  descendre   dans 
là  même  auberge  ,  je   leur  recom- 
mandai en  conséquence  de   ques-'j 
tionnerles  postillons  de  retour  que'; 
nous  rencontrerions. 

Toujours   prêts   à    servir   aussi 
promptement  quepossibleceux  qui 

les 


les  payent  bien  -,  je  fus  conduit  a 
la  même  auberge  où  le  Lord  Cla- 
rancourt ,  ou  plutv5t  M.  Dudlejr 
avait  relajé  deux  heures  aupara- 
vant. 

N'ayant  point  eu  de  courîer , 
j'attendis  plus  long-tems  que  je 
ne  desirais, et,  pour  éviter  le  même 
inconvénient  ,  je  fis  courir  un  pos- 
tillon jusqu'à  Majdenbead.  Je 
n'arrêtai  que  quelques  minutes  à 
Reading  ,  je  continuai  ma  route 
avec  une  vitesse  incroyable  et  je 
commençai  à  croire  ,  en  appro- 
chant de  Bath  ,  que  votre  tuteur 
allait  à  Bristol  ,  comme  au  port 
où  on  le  soupçonnerait  le  moins 
de  s'embarquer.  Je  pensais  que  , 
peut-être,  il  vous  avait  enfermée 
près  de-là  avec  El  mire  ,  devant 
avoir  depuis   long-tems    le  projet 
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ne  pas  le  laisser  embarquer  ,sans 
avoir  eu  une  explication  avec  lui. 
Enfin  ,  j'arrivai  à  Bath  et  j^ 
m'Informai  ,  comme  j'avais  fait 
jusques-là ,  où  était  allé  le  Mon- 
sieur qui  me  précédait  avec  qua- 
tre chevaux.  Il  n'a  pas  arrêté 
deux  minutes  ,  me  dit  le  garçoa 
d'écurie  ,  pas  plus  qu'il  ne  m'ea 
a  fallu  pour  seller  un  cheval.  Je 
le  crois  déjà  au  terme  de  son 
vojage  ,  car  je  lui  ai  dit  qu'il 
arriverait  avant  le  jour  ,  s'il  lâ- 
chait la  bride  à  son  cheval.  Je 
suis  sûr  qu'il  aura  fait  les  selxe 
milles  en  une  heure.  ►—  Seize 
milles  !  m'écriai  -  je  ,  je  crojai:» 
qu'il  ny  en  avait  que  treize. 
*-«  Je  crois  qu'il  ny  en  a  guères 
moins  de  dix  -  sept  si  ou  les  mer 
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siiraît  ;  mais  vous  Voulez  peut- 
être  parler  des  treize  de  Bristol. 
^  C'est  vrai  ,  mua  ami  ,  où  est 
donc  allé  ce  Monsieur  l  Ne  me 
tenez  pas  en  suspens  ,  lui  dis- 
je,  en  lui  mettant  cinq  guinées 
dans  la  m  lin.  Alors  ,  il  me  répon- 
dit ;  — •  Ne  le  savez-vous  pas  , 
Monsieur  l  II  est  allé  chez  le 
fermier  Horton  au  vieux  Manoir  , 
sur  le  chemin  d'Upwood.  Il  y 
est  déjà  venu  ,  il  j  a  quinze  jours, 
mais  il  n  j  est  pas  resté  long- 
tems.  Il  y  est  arrivé  alors  à  l'en- 
trée de  la  nuit  ,  ai-jourd'hui  il 
arrivera  avant  le  jour.  Il  a  été 
si  content  du  vieux  Sharper  qu'il 
a  voulu  le  ravoir  aujourd'hui  et 
je  suis  sûr  qu'il  doit  y  être  à 
présent,  — •  Etait  -  il  seul  ,  mon 
ami ,  quand  il  est  venu  -  la  deï- 
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nîëre  fois  ?  -^  Il  est  parti  seul 
d'ici  ,  Monseigneur  ,  je  puis  en 
faire  serment.  Voilà  la  troisième 
fois  qu'il  y  vient  depuis  peu  , 
mais ,  comme  il  j  a  une  partie 
de  chemin  de  traverse  et  que  la 
route  est  un  peu  rude  ,  il  pré- 
fère aller  à  cheval  à  prendre  une 
voiture.  Je  disais  aux  postillons 
qui  l'ont  amené  de  Devizes  qu'il 
doit  avoir  ici  quelqu'aCfaire  de 
conséquence  ,  et  je  vois  par  vos 
demandes  qu'il  en  est  quelque 
chose.  ^  Sans  confirmer  sa  con- 
jecture ,  je  lui  demandai  s'il  était 
venu  dernièrement  quelqu'autre 
personne  au  Manoir  ?  -^  Je  ne 
puis  vous  l'assurer  ,  Monsieur  ; 
mais  j'ai  entendu  un ,  des  postil- 
lons de  l'Agneau  qui  disait ,  il 
j  a  à  -  peu  -  près  un  mois  ,  à  un 
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des  nôtres  ,  qu'il  y  avak  conauît 

deux  Diraes  peu  de  jours  avant  ; 
que  le  fermier  lui  avaii  dit  qu'elles 
devaient  y  faire  quelque  séjour; 
qu'il  avait  été  les  chercher  à  Lon- 
dres ,  et  qu'il  avait  fait  le  voyage 
sur  la  planche  de  devant.  ^  C'est 
sûrement  elles  ,  m'écriai -je  ,  sans 
y  penser  ,  et  j'ordonnai  qu'on 
me  donnât  le  meilleur  cheval  de 
l'écurie. 

'  Le  garçon  me  jura  que  j'au- 
rais le  meilleur  cheval  de  Bath  , 
et,  l'ajant  sellé  sur  -  le*  champ  , 
j'eus  peu  de  tems  pour  réfléchir. 
Je  me  souvenais  peu  du  Manoir  , 
où  j'avais  été  sept  ans  auparavant. 
C'était  une  des  plus  grandes  cour- 
ses que  j'eusse  faites  au  service 
de    Willington.'  Malgré   l'avance 

que  Mllord  avait  sur  moi  ,  je  lu- 

K3 


(  212  ) 

geaî  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  tin 
vaisseau  tout  prêt  pour  le  con- 
duire en  France.  Si  je  le  suivais 
seul  en  un  lieu  où  il  serait  entouré 
de  gens  qui  lui  étaient  dévoués  , 
j>'  ne  pouvais  espérer  de  réussir  à 
ce  que  je  voulais.  Je  pris  donc 
le  parti  de  passer  chez  Willington 
pour  le  mener  avec  moi  ,  au  ris- 
que de,per>lre  une  heure  ;  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fût  devenu  un 
hjQmme  assez  considérable  dans  le 
canton  pour  servir  de  témoin  de 
ce  que  je  serais  dans  le  cas  d'a- 
vancer ,  car  je  comptais  bien  que 
le  débat  entre  votre  tuteur  et  moi 
se  jugerait  avec  des  pistolets. 
.  Maintenant,  vous  savez  la  cause 
dp  ma  brusque  arrivée  à  mon  an- 
cienne demeure  ,  vous  connaissez 
tout  le  nij stère  .de  ma  naissance  , 
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et  je  SUIS  sûr  que  vous  direz  avec 
nivoi  comme  Pope  ;  Tout  ce  qui 
est j  est  bien.  —  Nous  avons  tous 
deuï  éprouvé  la  vérité  de  cette 
ma'xîme  ,  reprit  Idamîa  ;  je  vous 
SUIS  -obligée  de  votre  intéressante 
hîst'ûre  qui  me  donne  l'espoir  d'ê* 
tre  encore  une  fois  parfaitement 
heureuse  ,  quand  nous  serons  réu- 
nrs  à  votre  sœur  que  cétt«  parenté 
miç  rend  encore  plus  chère. 
^•'Tancrède  prévît  qu'il  resterait 
peu  de  tems  à  Maydenhead  où  ils 
devaient  dîner.  Le  Prince  con- 
seilla aux  heureux  époux  de  rester 
à  Brompton  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  préparer  une  maison  pour  les 
recevoir  ,  ainsi  que  pour  les  équi- 
pages et  autres  objets  nécessaires 
pour  leur  présentation  à  Saint- 
James, 
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Tancrède  avait  beaucoup  de  vi- 
sites à  faire  ,  il  voulait  s'occuper 
des  préparatifs  de  son  entrée  dans 
le  monde  avec  le  Baron  de  Dervat; 
mais  comme  ni  lui  ni  sa  femme 
n'étaient  impatiens  de  ce  moment, 
il  consentit  au  séjour  de  Bromp- 
ton.  Les  voitures  se  séparèrent  donc 
à  Knigtsbriggp ,  le  Prince  et  le 
Baron  lui  promirent  de  venir  sou- 
per avec  lui  et  de  lui  apporter  les 
lettres  qui  auraient  pu  arriver  à  son 
ancien  logement ,  étant  fort  ira- 
patient  d'avoir  des  nouvelles  de 
Lautrec. 
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CHAPITRE      X. 

JLje  retour  inattendu  d'Idaraîa  , 
quoiqu'annoncé  par  un  courier  , 
causa  la  joie  la  plus  vive  à  Bromp- 
ton  ,  et  Carlos  ne  fut  pas  le  der- 
nier à  la  lui  témoigner.  Aussi-tôt 
qu'ils  furent  reposés  ,  Tancrède 
se  hâta  d'écrire  à  Lautrec  pour 
l'instruire  de  tous  les  nouveauté 
évënemens  et  le  prier  ,  après  avoir 
annoncé  à  Ladj  Elraire  la  mort 
de  son  père  avec  tous  les  égards 
convenables  ,  de  l'accompagner 
en  Angleterre  ,  comptant  que  sa 
permission  suffisait  pour  autoriser 
soô  absence. 

Idaraia  écrivit  aussi  à  son  amie^ 
en  lui  donnant  toutes  les  consola» 
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tîons  que  ramitié  la  plus  tendre 
pouvait  lui  offrir.  Ils  finissaient 
leurs  lettres  lorsque  le  Prince  et  le 
Baron  de  Dervat  arrivèrent  et 
montrèrent  aux  deux  époux  éton- 
nés ,  Elinire  et  Lautrec.  Les  deux 
Dames  volèrent  dans  les  bras  l'une 
de  l'autre  ,  et  leur  joie  ne  leur 
lais«a  pas  ,  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  la  faculté  de  parler.  Elles 
avaient  tant  de  questions  à  se 
faijre,  leur  impatience  ne  leur  per- 
nîettait  pas  de  s'entendre.  D'ua 
autre  côté ,  [Lautrec  informait  son 
Colonel  qu'ils  n'étaient  pas  à  Lon- 
dres depuis  plus  d!une  heure  ;  qu'à  , 
leur  arrivée  ,  ils  é,taient  deseen- , 
dus  xhez  l'Ambassadeur  de  l'Empe- 
reur chez  qui  ils  comptaiejsit.tro;u- 
vçr  :leur  adresse;  qu'ils  j  avaîeiit 
renGootii-é  le  Prince  de  ZulejQfet.'Cia 
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et  le  Baron  de  Dervat  qui,  sans 
leur  avoir  laissé  le  tems  de  parler 
à  rAmbassadeur  ,  les  avait  emme- 
nés avec  eux  à  Prompton.  Il  finit 
par  féliciter  Tancrède  ,  avec  toute 
la  chaleur  de  l^amitié ,  de  son  heu- 
reuse réunî<)n  avec  Idamia. 

Notre  Héros  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  du  -service  impor- 
tant qu'il  avait  rendu  k  Ladj  El- 
mire  ,  à  qui  il  fit  compliment  de 
son  arrivée  à  Brompton.  Celle-ci 
lui  demanda  gaiement  s'il  ne 
crojait  pas  que  leur  rencontre 
inattendue  ,  après  sa  délivrance  et 
celle  d'Idamia  ,  ne  serait  pas  une 
excellente  conclusion  pour  leur 
roman.  '-•  Je  suis  parfaitement  de 
votre  avis  ,  reprit  le  Prince  ;  de 
pareils  ouvrages  doivent  finir  par 
la  récompense  des  bons  et  la  pu- 
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nîtîon  des  méchant  ;  je  croîs  , 
cependant ,  qu'un  double  mariage 
augmenterait  beaucoup  rintérêt. 
— >  Oh!. cela  serait  trop  commun, 
répondit  Elmire  en  rougissant. 
Avez-vous  jamais^  vu  ,  reprit  Tan- 
crëde  ,  que  les  services  d'un  Che- 
valier errant  soient  restés  sans  ré- 
compense ?  .  .  .  .  Il  consulta  alors 
les  regards  de  son  oncle  et  d'Ida- 
mia  y  et  résolut  de  ne  pas  troubler 
sa  joie  en  lui  apprenant  la  mort 
de  son  père.  Il  la  pria  de  leur  ra- 
conter ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
son  départ  de  Brompton.  Ce  récit 
différant  peu  de  celui  de  François, 
nous  ne  le  répéterons  pas  ;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  Baron 
de  Lautrec  ,  après  avoir  fait  con- 
duire les  coupables  en  prison,  mît 
Elmire   sous  la    protection  de    la 
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femme  du  Commandant ,  Jusqu'à 

ce  qu'il  pût  obtenir  la  permissioa 

de  l'accompagner  en  Angleterre  , 

ne  jugeant  pas  prudent  de  la  coo^ 

fier  à  des  domestiques. 

Tout  le  monde  était  fatigué  > 
on  se  retira  de  bonne  heure.  Le 
Baron  de  Lautrec  partit  avec  le 
Prince  et  le  Baron  de  Dervat.  Lady 
Elmire  resta  à  Brompton,  et  ils 
se  promirent  de  se  réunir  le  len- 
demain à  déjeûner.  Lautrec  fut 
instruit  pendant  ce  tems  du  succès 
de  son  ami  ;  malgré  la  satisfac- 
tion qu'il  en  eût ,  il  eût  désiré  que 
son  adversaire  n'eût  pas  été  le 
père  d'EImire.  Il  sentait  quelle  se- 
rait, son  affliction  en  apprenant  sa 
mort  ^  et  que  l'infamie  avait  flétri 
ses  derniers  momens. 

Il    n'j    avait   encore  que  Tan» 
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crede  de  levé  ,  quand,  le  lèn^d- 
maîn  ,  il  arriva  à  Brompton.  tl^ 
lin  exprima  sa  crainte  de  la  dou- 
leur d'Elmire  qui  se  reprochait 
déjà  de  ne  3*être  pas  aveMglément 
Soumise  aux  ordres  despotiques  de 
son  père.  Tancrède  l'assura  qu'il 
eût  désiré  lui  cacher  toute  l'ini- 
quité de  son  père  ,  mais  que  cela 
lui  paraissait  impossible  ;  qu'il 
avait  déjà  donné  Tordre  à  son  avo- 
cat de  lui  assurer  tous  les  droits 
qu'elle  pouva,it  avoir  à  la  succes- 
sion de  sa  mère  ,  et  qu'il  comptait 
adresser  une  pétition  au  Roi  pour 
lui  permettre  de  transmettre  le 
titre  de  Clarancourt  à  elle  et  à 
ses  héritiers ,  ne  désirant  point  l'a- 
jouter à  ceux  qu'il  tenait  dé  son 
père.  Il  voulait  lui  prouver  qu'il 
n'avait  point  agi  par  des  motifs  iu* 


téressés  ,  quoiqu'il  ne  lui  fît  paj 
rinjusticede  supposer  que  ce  titre 
et  le  revenu  qui  y  étaient  attachés, 
la  consoleraient  de  la  mort  de  son 
père. 

L'arrivée  des  Dames  interrom- 
pit leur  conversation.  Elmire  était 
aussi  gaie  que  la  veille ,  et  Tan- 
crëde  ne  voulait  pas  détruire  la 
joie  qu'elle  éprouvait  de  se  retrou- 
ver avec  ses  anciens  amis.  Après 
les  premiers  complimens  ,  une 
jeune  femme  ,  qui  avait  suivie  El- 
mire depuis  Charleroi  ,  entra  pour 
lui  donner  quelque  chose  qu'elle 
avait  oubliée  sur  sa  toilette.  Dès 
qu'elle  fût  sortie,  Idamiaremarqua 
qu'elle  ne  connaissait  pas  une  plus 
jolie  fille,  ni  qui  eût -plus  de  grâces. 
Elle  a  rair,dit-elle,d'avoirreçu  une 
excellente  éducation,  qu'en  dites* 
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VOUS  ,  Messieurs  ?  Ils  furent  du 
même  avis  ,  et  Elmire  assura  que^ 
malgré  le  peu  de  tems  quelles 
étaient  ensemble  ,  elle  s'y  était 
Vc^ritablement  attachée  ,  et  qu'elle 
regrettait  d'être  abligée  de  s'en  sé- 
parer, ayant  promis  à  Madame  la 
Commandante  de  la  lui  renvojer 
avec  le  Baron.  — •  Je  suis  garant  de 
cette  promesse  ,  reprit  le  Baron  , 
et  je  n'oserais  pas  me  représenter 
devant  Madame  de  Renescière  sans 
la  belle  Catherine.'—'  Je  n'ai  connu 
personne,  dit  Elmire  ,  qui  méritât 
davantage  l'amitié  de  sa  maîtresse. 
Madame  de  Renescière,  pendant  le 
peu  de  jours  qu'elle  a  bien  voulu 
me  garder  chez  elle,  m'a  conté  son 
histoire  qui  m'a  fort  intéressée. 
Elle  est  née  Liégeoise  ,  mais  son 
père  est  Anglais  ,  il  est  mort  avaot 
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^  sa  naissance.  Sa  mère  qui  est  aussi 
Liégeoise  ,  s'est  remariée  danssoa 
pajs  et  a  eu  beaucoup  d'enfans  de 
son  second  mari  qui  est  mort  aussi 
et  Ta  laissée  fort  mal  à  son   aise. 
Elle  s*est  persuadée  que  des  parens 
de   son  premier  mari  fourniraient 
à  l'établissement  de  sa  fille  ,    et , 
dans   cette  confiance    ,    un  jeune 
homme  qui    avait    un  assez  boa 
commerce  s'était  attaché    à  elle. 
Les   espérances  de  la  mère  aj^ant 
été    tro;npées  ,    il    a  cherché   ua 
meilleur  parti.   Depuis  ,  la  mère 
est  allée  avec  sa  nouvelle  famille 
s'établir  en  Allemagne  ^  et  Cathe- 
rine, ne  voulant  pas  lui  être  à  char- 
ge ,  est  entrée   au  service  de  Ma- 
dame de  Renescière  qu'elle    avait 
connue    pendant  un   petit   séjour 
qu'elle  avait  fait  à  Liège,  en  allant 
à  Aix-la-Chapelle, 


Tancrède  ne  Tinterrompît  poînf, 
înaîs  ,  dès  qu'elle  eût  fini ,  il  re- 
garda le  Prince  et  s'écria  ;  '^  Ciel  I 
c'est  la  fille  ,de  Catherine  Buffin. 
'—  C'est  le  nom  de  sa  mère  ,  reprit 
Elmire  étonnée,  h-  Alors  ,  elle  ne 
doit  plus  rester  au  service  de  per- 
sonne ,  à  moins  que  ce  ne  soit  sa 
volonté.  Je  pense  même  ,  ma  chère 
Elmire  ,  que  vous  ne  voudrez  pas 
la  garder  au  vôtre  ,  quand  vous 
saurez  qu'elle  est  votre  sœur,  — Ma 
S^oeur!  répéta  Elmire.  ^  j'ai, en- 
core bien  des  surprises  à'vous  cau- 
ser ,  ma  chère  enfant;  je  voudrais 
seulement  qu'elles  fussent  toutes 
d'une  nature  agréable.  Pour  com- 
mencer ,  ]e  réclame  aussi  le  nom 
de  frère  ;  nous  avons  la  même 
mère.  ...  Je  ne  puis  croire  que  je 
veille  ;  mais  ,  cela  fût-il  un  songe, 
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je  remercie  toujours  la  Providence 
de  trouver  un  frère  dans  mon  meil- 
leur ami  ;  mais  mon  phre  en  est- 
il  instruit  l  Comment  aî^je  ignoré 
si  long-tems  des  évènemens  si  im- 
portans  pour  moi  l  —Je  vais  vous 
faire  connaître  ,  chère  sœur  ,  tous 
ces  miracles  apparens  ;  j'espère 
que  vous  supporterez  les  maux  qui 
y  sont  mêlés  ,  en  faveur  du  bien 
général. 

Alors  ,  delà  manière  la  plus  sen» 
«ible  et  la  plus  délicate  ,  il  lui  ra- 
conta les  principaux  incidens  qui 
avaient  précédé  sa  naissance.  Il 
attribua  la  conduite  du  Lord  Cla- 
rancourt  à  son  amour  pour  sa 
mère.  Il  regretta  d'avoir  été  forcé 
de  prouver  ses  droits  à  son  titre  , 
pour  convaincre  le  monde  qu'il 
était  fiU  de  la  première  Ladj  Cla- 
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tancourt.  Il  lui  apprit  qu'un  juge- 
ment récent  venait  de   priver  son 
père  de  son  rang  et  de  son  bien. 

Elinire fondit  en  larmes  ,  mais, 
se  remettant  bientôt  ;  ^  Ne  crai- 
gnez pas ,  mon  cher  frère  ,  que  je 
sois  fâchée  de  vos  succès,  je  plains 
mou  malheureux  père.  Je  ne  puis 
nier  qu'il  ait  été  bien  coupable  , 
mais  songez  d'où  il  est  tombé  ? 
Puîs-je  espérer  qu'il  survivra  à  sa 
disgrâce  ?  Dois- je  me  plaindre  de 
sa  conduite  en verj?  moi  l  La  for- 
tune que  je  crojais  qu'il  me  rete- 
nait ,  est  à  vous  ,  il  pouvait  bien 
désirer  de  m'enterrer  dans  un  cou- 
vent. — '  Ma  chère  enfant,  pouvez- 
vous  me  croire  assez  bas  pour  vous 
priver  de  ce  que  votre  grand'père 
vous  a  assuré  ?  Mon  Avocat  est 
chargé  de  l'établir  solidement  sur 
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Votre  tête,  -h  Ne  sojez  donc  pas 

fâché,  mon  généreux  frère,  si  je 
la  donne  à  mon  père.  Les  erreurs 
ont  été  grandes  ,  mon  devoir  est 
de  le  soutenir  et  de  le  consoler 
dans  son  malheur.  Est-il  en  An- 
gleterre ?  -H  Tancrède  se  fût  re- 
gardé comme  inexcusable  de  se 
jouer  de  ses  sentimens  avec  tous 
les  ménageraens  possibles,  il  l'ins- 
truisit de  la  mort  du  Comte  ^ 
qu'il  attribua  à  un  accident  , 
adoucissant  toutes  les  circonstan- 
ces qui  auraient  pu  augmenter 
son  chagrin. 

Elle  sentit  vivement  les  procé- 
dés de  son  frère  ,  et  elle  se  con- 
sola plus  facilement  de  savoir  son 
père  privé  d'une  vie  qui  lui  fût  de- 
venue si  pénible.  Elle  demanda  , 
si  sa  belle-mère  et  Sidnej  étaient 
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instruits  de  la  perte  de  leur  for- 
tune. 

Je  croi&^^inachëre  enfant ,  qu'ils 
ont  été,  ainsi  que  vous  et  Idamia, 
dans    une    entière    ignorance   du 
procès  qu'on  vient  de  juger.  Leur 
Procureur  a  dû  leur  envojer  un  ex- 
près pour   leur  porter  ces  tristes 
nouvelles  /    mais   mon    Avocat  a 
l'ordre  de  les  assurer  que  toutes 
les  aifalres  entre  nous  se  termine- 
ront à  l'amiable.    Mon   intention 
est  queSidnej  Dudlej  ait  de  quoi 
vivre  décemment.  — .  Je  ne  doute 
pas,  moucher  frère ,  que  vos  ac- 
tions ne  soient  uniformément  no- 
bles et  généreuses.  Pour  moi ,.  je 
n'ai  d'autre  désirs  que  de   passer 
mes  jours  avec  Idamia  ,  et  de  me 
mettre  avec  elle  sous  votre  p^'otec- 
tlonvn'ajant  aucun  goût  exclusif 
pour  mon  pajs. 
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^  Jusqu'à  votre  mariage  ,    ma 

chère  sœur ,  j'ai  le  même  désir  de 
vous  garder  avec  nous.  Je  veux 
toutefois  que  vous  jouissiez  sur-le- 
champ  de  votre  fortune;  mais  lais- 
sons ce  sujet.  Je  vous  charge,  moa 
Idamia  ,  d'informer  la  belle  Ca- 
therine de  mes  intentions  en  sa 
faveur  ;  et  ,  comme  sa  mère  n'est 
point  encore  repartie  pour  Vienne, 
[e  suppose  qu'elles  désireront  se 
revoir  ;  dites  donc  à  cette  jolie 
Liégeoise  que  je  ne  prétends  pas 
la  contraindre,  je  ne  veux  que  me 
conformer  à  ses  désirs. 

Idamia  se  retira  avec  la  triste 
Elmire,  elle  informa  Catherine  des 
intentions  de  son  époux.  Celle-ci 
étonnée  et  reconnaissante  assura 
qu'elle  n'avait  d'autre  désir  que  de 
tester  au  service  d'Elmire.  Elmire 
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ne  voulut  point  être  servie  par  elle; 
enfin  ,  on  décida  qu'elle  serait  at- 
tachée à  Tancrède  et  à  Idamia ,  et 
destinée  à  surveiller  l'éducation 
des  enfans  qui  proviendraient  de 
leur   mariage. 

Le  Baron  de  Lautrec  repartit 
pour  Charleroi  avec  des  lettres 
d'Elmire  et  de  Catherine  pour  ma- 
dame de  Renescières  ,  Tancrède 
y  ajouta  quelques  présens.  Il  en- 
gagea son  ami  à  venir  passer  l'hj- 
ver  avec  lui  à  Vienne  et  lui  pro- 
mit de  tâcher  de  changer  l'amitié 
d'Elmire  pour  lui  en  un  plus  ten- 
dre sentiment,  n'jajant personne 
qu'il  désirât  davantage  appcUer  du 
nom  de  frère. 

La  semaine  suivante  fut  des*» 
tînée  aux  affaires  ;  celle  d'après  , 
Taacrède  fut  présenté  à  ^aint-J a- 

mes 
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mes  avec  son  épouse  ,  par  TAm* 

bassadeur  de  l'Empereur.  Ils  fu- 
rent conduits  ensuite  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes  ;  mais 
comme  Ehnire  ne  pouvait  être  de 
leurs  parties,  le  .Prince  de  Zulens- 
tein  leur  proposa  de  faire  une  tour- 
née dans  le  pajs  avant  de  dire  un 
dernier  adieu  à  l'Angleterre.  Après 
un  mois  de  séjour  dans  la  capi- 
tale ,  les  deux  époux  ,  Ehnire  ,  le 
Prince  et  le  Baron  de  Dervat  se 
mirent  en  route  avec  Catherine, 
la  femme  de  chambre  Suisse  et  la 
très-repentante  Dupré  à  qui ,  à  la 
prière  d'Elmire  ,  on  avait  accordé 
son  pardon. 

Pendant  que  nos  vojageurs  ad- 
mirent les  beautés  de  l'Angleterre» 
nous  retournerons  un  moment  à 
Ornen  pour  rendre  une  visite  à  la 
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veuve  et  à  son  fils  qui  ignoraient 
entièrement  ce  qui  se  passait  ou- 
tre-mer. 

Le  Procureurdu  défunt  ne  soup- 
çonnait pas  que  ce  fût  à  lui  à  ins- 
truire Ladj  Clarancourt  des  évè- 
nemens  désagréables  qui  venaient 
d'arriver  ,  lorsqu'il  reçut   la  lettre 
,    du  Coroner.  Loin  de  croire  que  le 
Lord  eût  été  tué  par  son  fermier  , 
il  crut  qu'il  avait  mis  fin  lui-mêma 
à  ses  jours  d'une  manière  violente. 
Embarrassé  de  ce  qu'il  devait  faire, 
îl  consulta   l'Avocat   de  Tancrède 
qui  lui  confirma  ce  que  le  Coro- 
ner lui  écrivait ,  et  lui  fit  connaî- 
tre les   nobles   Intentions  de  son 
client  pour  la  veuve  et  son  fils. 

Ces  nouvelles  inattendues  rendi- 
rent le  Procureur  plus  attentif  pour 
eux.  Il  expédia  un  de  ses  clercs 
avec  une  lettre  adressée  à  Sidnej 
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Dudlej  ,  écuyer  ,  dans  laquelle 
étaient  incluses  celle  du  Coroner, 
et  celle  écrite  par  l'Avocat  du 
Prince  Tancrëde  ,  le  renvoyant  à 
son  messager  pour  lui  faire  con- 
naître tous  les  détails  de  cette  af- 
faire. Il  envoja  aussi  un  exprès 
au  Coroner  avec  des  ordres  pour 
les  funérailles.  On  devait  porter 
les  restes  du  Lord  ambitieux  dans 
la  terre  de  la  famille  située  dans 
le  nord  ;  l'Avocat  de  Tancrëde  lui 
ajant  fait  connaître  que  c'était  son. 
désir.  Le  clerc  arriva  àOrnen  sans 
accident.  Pour  préparer  le  jeune 
homme  à  sa  vue  et  aux  mauvaises 
nouvelles  qu'il  avait  à  lui  donner,  il 
remit  la  lettre  du  Procureur  à  S.  An- 
dré, en  le  priant  de  la  porter  à  la  per- 
sonne à  qui  elle  était  adressée  ,  et 
à  qui  il  avait  particulièrement  af- 

L  z 


.  ( 244  ) 

faire. Le  Suisse  prudent,  craignant 

quelque  découverte  contraire  aux 
intérêts  de  son  maître  absent ,   le 
questionna  si    bien    qu'il  apprit , 
que  celui  ,  dont  il  cherchait  tant  à 
garder  le  secret  était  allé  répon- 
dre de   toutes    ses  faussetés  et  de 
ses  crimes  au   suprême  Tribunal 
dont  on  n'appelle  point. Sonmaître 
lie  lui  avait  rien  assuré.  Il  atten- 
dait peu  de  choses  de  Sidnej  ,  qui 
s'était  fort  gâçé  ^n  Angleterre  ;  il 
jugea  donc  à  propos   de  prendre 
congé  sans  bruit  de  la  veuve  et  de 
son  fils ,  en  emportant  la    garde- 
robe  de  Milprd  et  les   objets    qui 
étaient  restés  à  sa  garde.  Il  envoja 
la  lettre  du  Procureur  dans  le  sal- 
lon  par  un  autredoinestique,  et  ne 
jjensa  plus  qu'à  faire  ses  paquets. 
Ladj   Clarancourt  était  tête-à- 
tête  avec  son  fils,  quand  la  lettre 
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fut  remise  à  ce  dernier.  — •   A  Sid- 

nej  Dudlej  ,  écuyer  ,  s'écrîa-t-il  ; 
qui  peut  m'écrire  ainsi  ?.  . .  C'est 
du  Procureur  de  mon  père  ,  est- 
il  fou  ?  Je  suis  impatient  de  savoir 
ce  que  son  clerc  a  à  nous  dire. 

LadjClarancourt  fut  aussi  éton- 
née et  ordonna  qu'on  le  fît  entrer. 
^  Que  voulez- vous,  jeune  hom- 
me ,  dit  la  Comtesse  l  L'impa- 
tient Sldnej  renouvella  la  ques- 
tion. —H  Vous  feriez  mieux  ,  Mon- 
sieur ,  de  me  donner  quelques 
minutes  d'audience  en  particulier. 
^  Savez-vous  à  qui  vous  parlez  , 
dit  la  Comtesse  ,  du  ton  de  soa 
défunt  mari  ? 

Déj^  de  mauvaise  humeur,  le 
clerc  l'assura  que  oui  ,  il  ajouta  ; 
^  La  lettre  que  j'ai  envoyée  a  du 
être  remise    à    Sidaev     Dudlej'  , 

L  a 
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écujer,fil8  dufnux  Comte  deCla- 

rancourt.  — •    Le  faux  Comte  ,  cria 

Miladj  :  expliquez  votre  Insolent 

discours. 

Sans  prendre  garde  aux  consé- 
quences, le  jeune  homme  raconta 
tout ,  sans  aucun  fard  ,  et  ,  pour 
preuve  ,  remit  la  lettre  du  Co<» 
roner. 

Je  ne  peux  dire  qui  de  la  ci-^ 
devant  Comtesse  ,  ou  de  son  fils 
regretta  le  plus  son  rang  et  sa  for- 
tune. Leur  seule  consolation  fut  la 
mort  du  Comte.  Le  jeune  homme 
ne  put  donner  aucune  nouvelle 
d'Elmire  ,  mais  la  lettre  du  Coro- 
jiier  leur  apprenait  qu'Idamia  avait 
ppousé  le  nouveau  Comte  ,  dont 
le  clerc  énumera  pompeusement 
les  autres  titres. 

Ils  ne  pensèrent   plus  qu'à  f  lire 
leur  cour  à  Tancrède  ,  aupi-cs    de 
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qui  Ils  espéraient  que  leur  igno- 
rance des  projets  du  défunt  ,  leur 
servirait  d'excuse.  Le   douaire  de 
Miladj  lui  assurait  une  existence 
supportable  ,    Tancrède    promet' 
tait  d'avoir  soin  de  Deterville.  Ils 
se   consolèrent  assez  facilement , 
et ,  dès  le  lendemain  à  déjeûner  , 
ils  se   décidèrent  à  partir  le  plus 
promptement   possible  pour  l'An- 
gleterre. On  fit  chercher  S.  André 
pour  les  arrangemens  nécessaires, 
maisons'apperçut  qu'il  avait  quit- 
té Ornen,  les  poches  bien  garnies. 
Ils  jugèrent  inutile  de  le  poursui- 
vre ,   mais    nous   savons   qu'il  fut 
moins  heureux  avec  un  autre  maî- 
tre ,  qui   le  fit  mettre  aux  galères 
où  il  a  fini  ses  jours. 

Sidnej  et  sa  mère  partirent  huit 
jours  après  pour  l'Angleterre.  Ils 
débarquèrent  à  Douvres   sans  au- 
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cun  accident.  Ils  avalent  écrit  au 
Prince  Tancrède  par  le  clerc  qu'ils 
avaient  chargé  ,   en  même  tems  , 
de  leur  retenir  un  appartement  , 
présuuiant  que  l'hôtel  de  Claran- 
court  serait  occupé  par   le  Prince. 
Ils  descendirent  chez  leur  Procu- 
reur qui  les  surprit  agréablement  , 
en  leur  présentant  les  titres  de  pro- 
priété  de  l'hôtel    de    Clarancourt 
qu'ils  trouvèrent  préparé   pour  les 
recevoir.  Tancrède  assurait  encore 
une    rente  assez     considérable    à 
Sidnej  et  à  ses  héritiers. 

En  se  vojant  indépendans  ,  ils 
furent  parfaitement  consolés.  Ils 
apprirent  qu'Idamia  et  Elmire 
étaient  à  voj'ager.  Ils  attendirent 
leur  retour  pour  leur  faire  leurs 
remercimens  ,  mais  elles  prévm- 
rent  la  Comtesse  qu'elles  allèrent 
chercher  dans  Grosvenoi-Square. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  don- 
ner les  détails  de  cette  visite  ,  la 
Comtesse  se  confondit  en  remer- 
cimens  ,  et  SIdnej  marqua  le  plus 
profond  respect  au  Prince  Tan- 
crède. 

Celuî-cî  5  après  avoir  obtenu  de 
transmetre  son  nouveau  titre  à  sa 
sœur  ,  partit  avec  la  même  société 
avec  laquelle  il  venait  de  vojager. 
Ils  se  rendirent  à  Vienne  où  Tan- 
crède  prit  le  nom  de  son  père.  Il 
obtint  la  faveur  de  l'Empereur, et , 
avant  la  fin  deTanaée  ,  à  la  grande 
joie  du  Prince  du  Zulenstein,  Ida- 
mia  lui  donna  un  héritier  de  tous 
les  iitres  et  biens  que  ce  bon  pa- 
yent craignait  tant  de  voir  sortir 
de  sa  famille. 

Peu  de  mois  après  la  naissance 
de  son  filleul,  Lady  El  mire,  ComW 
testse  de  Claraacourt ,  coubemit  k 
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marquer  sa  reconnaissance  au  Ba- 
ron  de  Lautrec  ,  en  le  suivant  à 
l'autel. 

La  belle  Catherine  s'attacha  telle- 
ment à  Idamia  et  à  Elinire  qu'elle 
refusa  plusieurs  partis  avantageux 
qui  lui  furent  offerts  ,  et  elle  n'est 
point  encore  mariée. 

Si  mère  et  ses  frères  et  sœurs 
retournèrent  à  Liège  ,  et ,  quoi- 
qu'elle n'eût  agi  dans  ses  révéla- 
tions que  par  vengeance,  elle  finit 
par  se  repentir  sincèrement  ,  ainsi 
que  Madame  Dupré  qui  resta  at- 
tachée à  la  Comtesse  de  Claran- 
court. 

La  Comtesse  Douairière  s'accou- 
tuma à  sa  position  ,  et  Sidnej,  qui 
n'avait  ni  les  vices  ni  les  vertus  de 
son  père  ,  grâces  à  la  générosité 
de  Tancrède  ,  se  maria  dans  une 
famille  respectable. 
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Tàncrède  et  son  épouse  eurent 
une  nombreuse  postérité  ,  furent 
généralement  aimés  et  estimés. 
Ils  partagèrent  leur  tems  entre  la 
Suisse  et  l'Allemagne  ,  et  notre 
héros  ,  comme  son  oncle  l'avait 
promis  à  l'Empereur  ,  devint  un 
officier  distingué. 

Quand  ils  sont  à  Watteville  ils 
font  souvent  des  courses  à  Tab- 
baje  et  à  Martigni  ,  et  Elmire  , 
toujours  romanesque,  ne  les  quitte 
pas.  Les  événemens  passés  l'ont 
dégoûtée  de  l'Angleterre  ,  et  elle 
préfère  passer  sa  vie  avec  un  frère 
qu'elle  aime  davantage  tous  les 
jours ,  et  une  sœur  qu'elle  a  tou-' 
jours  regardée  comme  sa  meil- 
leure amie. 

Le  Prince  de  Zulensteîn  n'est 
pas  le  moins  heureux  de  l'union 
de   ces  familles  ,  et  le   Baron  de 
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Derrat  compte  laisser  son  tlire  et 
ses  biens  à  un  fils  dé  Tancrède. 
Maintenant  que  nous  avons 
fini  notre  histoire  ,  nous  te 
dirons  ,  Lecteur  ,  qu'elle  n'a 
été  écrite  que  pour  te  prouver 
que  la  nature  n'est  qu'un  art 
qui  t'est  inconnu  ,  le  hasard  une 
action  que  tu  n'apperçois  pas  ,  le 
trouble  apparent  une  harmonie 
qui  ne  frappe  pas  tes  sens  ,  les 
maux  partiels  un  bien  universel. 
En  dépit  de  ton  orgueil  et  de  ta 
raison  erronée ,  il  n'y  a  qu'une 
vérité;  tout  ce  qui  est,  est  bien. 

Fin  du  quatrième  et  dernier 
Volume. 

A   Troyes  ,  de    l'Imprimerie    de 
F.  Mallet. 
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Caroline  de  Llchtfield,  3  vol.  in-i8.     3  fr. 

Catéchisme  historique  ,  par  Fie nrv,  vol.ia- 
16.      ..,......".      I   fr. 

Caverne  (  la)  Sainte-Marguerite ,  traduit  de 
l'anglais  ,  4  vol.  in-12.  ,  fig.   .  7  fr.   5o  c. 

Ce'cilla,  ou  Mémoires  d'une  jeune  héritière, 
traduit  de  l'atiglais,    5  vol.  in-12.     10  fr. 

Çélestine,  ou  les  Epoux  sans  l'ctre,  4  vol. 
in-12.,   fig.      , 6  fr. 

Idem,   4  vol.   in-ri8 4  fr. 

Cent  (  les  )  vingt  jours ,  par  Plgault  Lebrun  , 

4  vol.   in-12.  ,  fig 6  fr. 

Château  (le)  de  Siiiut-Donats,  traduit  dit 
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raui!;lais  de  Paul  Lucas ^  3  vol.  Ia-jI.     t 

,  5  fr. 

Chaumière  (la)  ificendic'e ,  par  madame  La 
Gra^  e  ,  2  vol.  in-i2.  ,  lig;.     .     2  tr.   5o  c. 

Chapelle  (la)  d'A^-ton  ,  ou  Emma  Couit- 
nev  ,    5  vol.  in-i2.  ,  i\^.     .     .     .     9  fr. 

Chevaliers  (les)  du  cvgne  ,  ])ar  madame  de 
Genlis  ,   3  vol.  in-12 5  fr. 

CuUhelia  .    6  vol.  in- 18.     .     .     4  iV.   5o  r. 

Ciaire  d'Albe  ,    i   vol.   iiir.      ...      2   (V. 

Clnire  et  Evcling.  ou  le^-  Inioituuei  dune 
ministre  de  village,   3  vol.      .      .     .    5  fr, 

Clémence,  roman  moral.  3vol.  in-12.  .  {iar. 
C»  tr. 

Cœlina,  parDucrayDuminil ,  6  vol.  in-T2. , 
iig 9  IV. 

Idem,   6  vol.  in-i8 6  fr. 

Compère  I\îathieu  (le)  3  vol.  in-12.  ,  fîg, 
6  fr. 

Ide?n  ,  4  vol.    in-i8 3  fr. 

Comte  (le)  de  Valaiont,  nouvelle  édition  , 
4  vol.    in-12 i5  fr. 

Comte  (le)  d'Onamar ,  traduit  de  Tallem. 
4  vol.  in-i8 4  fr.  5o  c. 

Connaissance  de  la  mvthologie  ,  i  vol.  in- 
12.      .....'.."...     2  fr. 

Constantia  Neville,  traduit  de  l'anglais,  5 
vol.  in— 12. ,  fig 9  fr. 

Contes  des  Fées  ,  i  v.  in-12.  ,  fig.  2  fr.  5o  c. 

Contradictions  (les),  ou  ce  qui  peut  en  arri- 
ver ,   vol.  in-12.  ,   fig 2  fr. 
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Contre -tcms    (les),   ou  la  [Femme  rrxic 
veuve,   2.  vol.  in-i2.      .     .     li  ïr.   5o  c. 

Conversations  d'Emilie  ,  2  vol.  in-i2.  5  fr. 
Correspondcance  littéraire  de  J.  F.  Labarpe  , 

4  vol.  in-8 i5   fr. 

Cours  d'ëtude  pour  riiislruction  des  jeunes 

gens,   lo  vol.  in-i8 10  fr. 

Cours  de  litte'rature  ancienne  et  moderne  , 

12  vol.  in-8 63  fr. 

Cours  de  morale  religieuse,  par  T^ecker  ,  3 

vol.  in-8 9   fr. 

Crimes  (les)  de  l'Amour,  par  Sade  ,  4  vol. 

in-i2.  ,    fig 6  fr. 

Cuisinière   (la)  bourgeoise,   vol.  in-12. 

'     .     .     .      I   fr.  5o  c. 

Dangers  (les)  des  correspondances,  2  vol. 

in-i2.  ,  fig 3  fr. 

T)angcrs  (les)  de  l'intrigue  ,  4  vol.  ifl-12.  , 

lig 7  fi'.   .^o  c. 

D/'Uts  (  des)  et  des  peines ,  traduit  de  l'ita- 
lien deBeccaria,  vol.  iii-8,  i  fr.  5o  c. 
Delphine,    ]}ar  madame  de  Staël  Rolstcin  , 

6  vol.   in- 12 10   i'r.   5o  c. 

Delphinctte ,    ou    le  Mépris    de    l'opinion, 

par  Dubois  ,  3  vol.  I11.-12.  ...  5  fr. 
Derville  et  Nathalie  ,   2  \»ol.  in-12. ,   fio;.     , 

/3  ir. 

Deux  (les)  Emilies  ,   2  vol.  In-12. ,  fig.     . 

3  fr. 

Deux  (les)  cousines,  on  les  Epoux  comme 

il  y  en  a  peu  ,  3  vol.  iii-12. ,  lig.     .     5  fr. 
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Dictionnaire  de  FAcadémie,  2  vol.  in-4-  • 
So   i"r. 

— —  de  la  fable  ,  par  Choiiipré  ,  vol.  iii-i6, 
.      .      .      I   fr.   5o  c. 

de  santé  ,   3  vol.  in-B.     .     .      .      12  fr. 

des  arts  et  métiers,  5  vol.  in-S.     20  fr. 

des  antiquités  romaiues  ,   2  voi.  in-8.  . 

8   fr, 

— —  des  synonimesj  par  Girard,  Beanzée , 

Roubaiid,  3  vol.  in-12.  .  7  fr.  5o  c. 
■ portatif  géographique  de  Vosgien,  iion^ 

velle  édition,  i  vol.  in-12.  .  .  5  fr, 
— —  de  poche  de  Catmeaii ,  l  vol.  in-]  2.    , 

5   fr. 

des  hommes  célèbres ,  2  vol,  in-12.  5  Ir. 

Dominicain  (  le),  on  les  Crimes  de  i'in to- 
lérance .  4  vol.  in-12 6  fr. 

Don  Quichotte,  4  vol.  in-8.,  fig,  .  i5  fr. 
Don  Quichotte  de  Florian,  6  vol.  in-i8.  6  fr. 
Dot  (la)  de  Suzette,  vol.  in-12. ,  fig.   2  ù. 

Idem  y    in-i8.  ,  fig i  fr. 

Dnsscldorf,  ou  le  Fratricide,  3  vol  in-12.  , 

fii 5   fr. 

Edgard  ,  on   le  pouvoir  du  remord,    2  vol. 

in-12.,  fig- jL^ 3  fr. 

Edmo:?  de  la   forêt,   traduit  de    faiglais, 

4  vol.  -11-12 8  fr. 

Edouard  et  Arabelle  ,  par  Desforges ,  2  vol. 

in-12..  iig ,     .      .      .      3  fr. 

Edouard  et  Clémentine,  ou  les  Err'Mir-;  de 

lajeimc33e,3  vol.  iii-i2.jlig.  .  4  Lr.  5o  c. 
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Eglise  (  1')  Je  Saint-Siffride,  5  vol.  in-ir,.  . 
fig 5  IV. 

Elégies  de  Tibullc  ,  3  vol.  in-8. ,  fig. .   12  fr. 

Elirida  ,  ou  i'embition    paternelle  ,    traduit 

de  l'anglais  5  3  vol.  in-12.  ,fig.     .     5  ff. 

Elisa   Bermont,  2  vol.  in-12.     .     .     3  ir. 

Elisabeth    de    S  .   .   .  ,    ovi   l'Histoire  d^iine 

Russe  5  3  V.  iu-i2,  ,  fig.  .  .  4  Ir.  5o  c. 
Elise  Dumesnil ,    par  Madame  de  Montai 

lembert,  6  vol.  ïn-i2. ,  fig.  .  .  9  !r. 
Elle  et  Moi,    ou  Folie  et  Sagesse,   2  vol. 

in-12.  ,  fig 3   fr. 

Emilie    de    Tourville,  v   vol.    in-12.,   fig. 

3    Ir. 

Encyclopédie  de  la  Jeunesse,  2  vol.  in-12., 

fig 3    fr. 

Encyclop(^die  Comique  ,  par  Bertin  ,  traduit 

de  l'anglais  ,  4  vol.  in-T2,  ,  fig.  .  .  6  fr. 
Enfant  (F)  du    Trou  du   Souffleur,  2  vol. 

in-12 3  fr. 

Enfans  de  l'Abbaye  (  les),  par  Maria  Re- 

gina  Roche ,  6  vol.  in-12.,  lig.     .     9  fr. 

Idem,    6   vol.   in-18 '   6  ir. 

Enfant  (  ï)  Chéri  des  Dames  ,  2  vol.  in-12. , 

fig 3  fr. 

Enfant  (1' )  de  ma   mère,  ou  la   Méj)rise  , 

vol.. in- 12.,  fig I  fr.  5o  c. 

Enfant  (  1'  )  de  trente-six  pères  ,  3  vol.  in-12 , 

fig 5     fr. 

Enfant  (f)  du  Carnaval,   par   Pigault  Le- 

bruu,2  vol,  iii-i2.,  iig.     ,     .     ,     4  fr. 


(   20t    ) 

Epitres    et    Evangiles,    vol.    in-l2.    reli^* 

2  fr.  5o  c 

Ermiiia  dans  les  mines   de   Rome,  traduit 

de  rallemand  ,  vol.  iii-i2.  .  i  fr.  5o  c« 
Erminia  Monrose  ,  ou  la  Vallée  de  Rivers- 

dale,  3  vol.  in-i2,  fig.  .  .  .  5  fr. 
Esope  au  bal  de  l'Opéra,  2  vol.  iu-i2..  lig. 

......    ^ 4    tr. 

Esquisses  de  la  Nature,  ou  Voyage  à  Mar- 

gate,   vol.  in-S. ,   lig 3  fr. 

Ethelinde  ,  ou   la  Recluse   du  Lac  ,  traduit 

de  l'anglais  ,  4  vol.  in-i2.      .      .      .     8    fr. 

Idem  ,  6  vol.  in-i8. ,  fi^: 6    fr. 

Etranger  (T),  ou  la  Eamille  de   Lwelyn  , 

traduit  de  l'anglais  ,  3  vol.  in-12,  .  5  fr. 
Eugène   et  Eugénie,  pai- Desforges  .  4  voL 

in-12.  ,  fig 7  fr.  5o  c, 

Eugenio  et  Virginia,  2  vol.  in-12  ,  fig.  .  3  fr. 

Idem  ,  2  \o\.  in-i8.  ,fig 3   fr. 

Eugénie  de  Monclare,    3  vol.    in-12.,  fig. 

4  fr.  5o    c. 

Eugénie    de    Montcalde ,  2  vol.  in-12,  fig. 

2   fr.  5o  c. 

Eupliémie ,  ouïes  suites  du  siège  de  Lyon  , 

4  vol.  in-12. ,  fig 6  fr. 

Evelina  ,  ou  feutrée  d'une   jeune   personne 

dans  le  monde  ,  2  vol.  in-12.  .  .  4  fr. 
Eables  de   Lafontaine,  2   vol.  in-12,  ornés 

de  216  fig 7  fr.  5o  c. 

/J^/;z,  2  vol.  in-12. 3fr. 

Fables  d'Esope,    2  vol.   in-12.,    ornées  de 

beaucoup    de   figures.     .     .     ,     .     6  li*. 


Idem  ,  ±  vol.  in-i8. ,  fig 3  fr. 

Faiblesses  (  les  )  d'un  grand  homme  ,  par 
Pages,  4  vol.  in-i2. ,  fig 6  ir. 

Famille  (  la  )  de  Hnlden,  traduit  de  Talle- 
mand,  d'Auguste  Laioiitaine  ,  4  vol.  iii- 
12.      . 7  fr.    5o   c, 

Famille  (la)  de  Mourtray,  traduit  de  l'an- 
glais ,  4  vol.  in-i2.     ...     7  fr.  5o  c. 

Famille   (la)  Napolitaine,   4  vol.    in-i8. 

4  ^>- 

Famille    (la)    de    Fitz-Morris ,  traduit    de 

l'anglais.  2  vol.  in-T2.,fîg.  .  .  .  3  ir. 
Famille  (la)  d'Orteuiberg ,    3  vol.  iu-i2.  , 

iig 5     fr. 

F<^licie  et  Florestino  ,  3  vol.  in-i2.  .  6  fr. 
Felicie  de  Vilinarr ,  3  vol.  in-12. ,  fi^.  .  5  fr. 
Feuimes  (  les  ),  par  S'gur,  3  vol.   in-T2.  , 

Iig 12  fr. 

Femme  (la)  abbo',  par  Silvain  Maréchal, 

vol.  in-12 I  fr.  5o  c. 

Femme  (  la  )  de  bon  sens,  traduit  de  l'an- 
glais ,  par  Ducos-,  4  vol.  in-i8.  ,  iig.  4  fr. 
Fils  (le)  d'adoption  ,  traduit  de  l'allemand  , 

d'Auguste  Lafontaine,  3  vol.  in-12.  .  6  fr. 
Fils  (  le  )   du    curé ,    traduit   de    l'anglais  , 

3   vol.    i'i-T2.  ,  fig.      .      .      ,     .      .      5   fr. 


Fille  (la)  du  hameau  ,  par  Tauteur  des  E'i- 
fans  de  T Abba^  e  ,  3  voi.  in-12.     .     5  fr. 

Idein^  4  vol.  in-18 4  fr. 

Flore  (  la)  des  environs  de  Paris  ,  vol.  iri-8. , 
Iig 7  fr.    5o   c. 
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Tlorella,  ou  rinfortiinee  Vénitienne  ,  2  vol. 

in-12 3    fr» 

Foret  (  la  )  ,  ou  TaLbaye    de  Saint-Claire  , 

4  vol.   ïn-l8.  ,   fig 4  fr« 

Foret  (la)  ou   le  Château  de  Saint-Alpin, 

2  vol.   in- 12. ,  % 4  fr. 

Forges  (les  )  Mystérieuses  ,  4   vol.  in-i2.  , 

fig .     .     6    fr. 

Frédéric Latimer,  traduit  de  l'anglais,  2  vol. 

iu-i2.,  fig •     •     •       .      • 

Fugitif  (  le  )  traduit  de  l'anglais  ,  de  Smith  ,    , 

3  vol,  in-i2 ^  fï"- 

Galerie  (  la)  Anglaise  ,  vol.  in-l8.  ,  hg.  i  fr. 
Geraldina,  3  vol.  in-i2.  ,fig.  .  .  ;  .  ?  &• 
Géographie  de  Busching,  nouvelle  édition, 

l6vol.  in-8 60  fr. 

Gil  Bias  ,  4  vol.  in-i8.  ,  .  .  .  .  3  fr. 
Grammaire  française  de  AYailly,  vol  in- 12. 

"  .  2  fr.  5o  r. 

de  Px.estaut ,  vol.  in-12.  ,  nouvelle  édi- 
tion  2  fr.  5o  c. 

Hélojse   et   Abeilard,   2    vol.    ïn-18. ,   tig. 

I    fr.   5o  r. 

Henry,   traduit    de   l'anglais,   par   Duro?  , 

6  vol.   in-i8. ,  fig 6  fi, 

Henry  et  Sophie,  ou  l'Actrice  comme^il  y 

en  a  peu  ,  2  vol.  in-i8. ,  fig.  .  i  fr.  5o  c. 
Herman  et  Dorothée,  tradu  t  par  Bitaubé  , 

vol.  in-i« I  fr.  5oc. 

Herman  d'Unna,  ou  Avantures  arrivées  au 

XV  siècle,  2  vol.  in-12.,  fig.     .      .     4^^. 
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Hermina,  ou  les  Montagnes  de  Cheviot , 
3  vol.  in-i2 5  fr, 

Hermione,  ou  .Tournai  de  d^ux  Orphelines, 

traduit   de  l'annilais ,   4   vol.    in-12.,  iUj-, 

7   fr.   5o  c. 

Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire de  Mysore  ,  2  vol.  in-8,     .     .     9   i'r. 

Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  8  vol.   in-r2.     .     .     .     20  fr. 

du  consulat,  par  Comeyras,  vol.  in-8. 

........     .;  .     .     ,     5   fr. 

— —  philosophique  et  politique  des  deux 
Indes,  10  vol.  in-B.  et  Atlas.   .      .      27  Ir. 

des  naufrages,  3  vol.  in-8,,  lig.   .     9  fr. 

du  sage  Danïschmeu  ,  traduit  de  l'aile— 

mand  de  Wicland  ,  2  vol.  in-12.   .     4  fr, 

'—-  de  Madame  Elisabeth  de  France  ,  3 
vol.  in-12 5  fr. 

Homme  (1')  singulier,  ou  Emilie  dans  le 
monde,  2  vol.  in-i2.,  fig.     ...     3  fr* 

Ildefonse,  imité  de  l'allemand^  3  vol.  in- 
12.  ,  fig 5  fr. 

Infernal  (  l'  )  Don  Quichotte  ,  traduit  de 
l'anglais,  3  vol.  in-12.  ,  fig.     .     .     .     5  fr. 

Instructions  sur  l'Histoire  de  France,  par 
Leragois,  2  vol.  in-12.     .     .     2  fr.  5o  c. 

— —  sur  l'Histoire  d'Angleterre  ,  par  le  doc- 
teurGoldmith  ,2  vol.  iii-8.      .     .     .     9  fr. 

Irma,  ou  les  Malheurs  d'une  jeune  orphe- 
line, 4  vol.  in-i8. ,  fig 3fr. 

Italien  (  l'),  ou  le  Confessional  des  Péni- 
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tens  noîrs ,  traduit  de  l'anglais  ,  4  vol.  in4 
18 4    fr* 

Jardinière  (la)  de  Vincennes,  2  vol.  in-i8. , 
fig a    fr. 

Jeannette  et  Guillaume-,  on  l'Amour  éprou- 
vé ,  3  vol.  in-12. ,  fig 5fr. 

Jérusalem  (la)  délivrée,  2  Vol.  in-i8.  2  fr. 
Jeune  (le  )  Italien  ,  ou  les  Mœurs  et  Carac- 
tères de  ce  siècle,  3  vol.  in-12.  .  5  fr. 
Jeune  (  le  )  philosophe ,  traduit  de  l'anglais , 

de  Charlotte  Smith,   3  vol.   in-12. ,  fig. 

5  fr. 

Jeune   (le)  héritier,    ou  les   Appartemens 

défendus,  2  vol.  in-'i2.,  fig.  .  .  3  fr« 
Joscehna  ,  2  vol.  in-12.,  fig.  .  ,  .  3  fr. 
Juliette  Grenville,  2  vol,  in-12.,  fig.  .  3  fr. 
Ladouski  et  Florisca ,  4  vol.  in-12.  fig.  .  6  fr, 
Laure  d'Estell,3  vol.  in-12.  .  .  .  5  fr. 
Lettres  Athéniennes,  traduit  de  l'anglais, 

par  Viilelerque  ,  3  vol.  in-8. ,  fig.  .  18  fr. 
Les  mêmes  ,  4  vol.  in-12. ,  fig.  .  .  12  fr. 
Lettres  de  Ninon  de  Lanclos  ,  2  vol.  in-i8. 

.     .      .      .     - .      .     2   fr. 

- —  de  Sévigné,  nouvelle  édition,  10  vol. 

in-12 24  fr. 

" —  sur  l'Italie  ,  du  président  Desbrosses  , 

3  vol.  in-8 10  fr. 

n —  à  Emilie,  sur  la  Mythologie,  papier 

fin,  6  vol.  in-i8.   ......     12  fr. 

Idem  ,  papier  ordinaire 6  fr. 

jfp-  à  Sophie ,  sur  l'Histoire ,  2  vol,  m-8.  7  ù» 
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#—  orip-inales  de   Mirabeau,  8  vol.  in-i8. 
8    fr. 

Xiaisons  (  les)  Dangereuses,  4  vol.  in-i8.  , 
jolie  édition.     „.....,     4   fr. 

liiswarfc  de  Grèce,  5  vol.  in-i8.     .     .     4  fr. 
LolotteetFanfan  ,4  vol.  in-i8.,  fig.  2f.  Soc. 

Xoveson,  2  vol.  io'-ii. ,  fi^j.  .     .     2  fr.  5o  c. 

Lucien,  ou  l'Enfant  abandonné,  2  vol.  in- 
18.,  fîg I  fr.  5o  c. 

Magasin    des  Enfans  ,  4  vol.   in-i8. ,    fig. 
2  fr.  40  c. 

Malédiction  (  la  )  paternelle ,  2  vol.  in-i8, , 
fig 2    fr. 

Malvina,    par  l'auteur   de   Claire-d'Albe  , 
4  vol.  in-i2 7  fr.  5o  c. 

Margaretta,  comtesse  de  Reinsfort,  traduit 
de  l'anglais,  2  vol.  in-i2.     ...     3  fr. 

MargnerïUe  Strafï'ort ,  roman  historique ,  5 
vol.  in-i2 9  fr. 

Martba,  ou  les  dangers  d'un  mariage  préci- 
pité, 3  vol.  in-i2. ,  fig 5  fr. 

Maria,  fille  naturelle  de  la  comtesse  de  ***, 
2  vol   i  11-18.      ..*....     2  fr. 

Mélanges  de  Suard,  3  vol.  in-8.  .     .      12  fr. 

Mémoires  de  miss  Bellamy,  traduit  de  l'an- 
glais ,  2  vol.  in-8.  ,  fig 5  fr. 

-- -  d'une  famille  émigrée,  3  vol.  in-i2.  5  fr. 

— —  de  SidneyBidulph, traduit  de  l'anglais, 
6  vol.  in-i8 4  fr.  5o  c. 

»- —  SurlaLouisianne,parM.  de  Vergennes, 
vol.  in-8 ,     .     .     .     .     5  fr. 
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Mémoires  et  vovatips  d'nn  omîgre,  parBelîa 

de  Ediin  ,  3  '  ol.  in-12.      -      .      .      .     6   fr. 

Méprise  (  la)  on  qiielcjiïe  chose  qui  passe  la 

■  ])ia.-anter!e  ,  rS  vol.  i«-T2.      .     •     .     5  fr. 

Mères  (U*-)  rivales,  par  Madame  de  Genlis, 

4  vol    in^iB 4f'r. 

Mille  (  les  )  et  un  Souvenirs  ,  ou  les  Veillées 

coîîjiigales  5  par  De^forges,  4  vol.    in-l2. 

7    fr.    5c  c, 

MissGlamonr,  on  les  TTommes  dangereux, 

traduit  de  l'anglais,  2  \  ol.  in-l2.  .  3  fr. 
Moine  (  le)  traduit  de  l'anglais,  4  vol.  in- 18. 

.  .  4  fr. 

Mon  oncle  Thomas,  par  Pigault  Lebrun  ^ 

4  vol.  in-i2.  ,  fig yfr.  5oc. 

Monsieur  Botte ,  par  Pigault  Lebrun  ,  4  vol, 

in-i2 7  fr.  5o  c, 

Montalaïset  Helena,2vol.  in-12. ,  fig.  3  Tr, 
Mort  (la)  d'Azael,  par Dugat ,  vol.  in-8., 

fig ^ 5   fr. 

Mystères  (les)  d'Udolphe,  par  Anne  Rad- 

clifle,6vol.  in-i8.  .  .  .  7  fr.  5o  c. 
Mystères  (  les  )  de  la  tour  noire,  2  vol.  in- 

*i8.  ,  fig.    .     .     .     .     .     .     .     .     .     2  fr. 

Mythologie  de  la  jeunesse,  ornc'e  de  97lig. , 

2  vol     in-12 6  fr. 

Mythologie ,  comparée  avec  l'histoire ,  2  vol. 

]n-i2 5  fr. 

M.  Menars  ,  3  vol.  in-12. ,  fig.  .  .  .  5  fr, 
Naissance  (  la  )  de  Pitt,  ou  Angelina  ,  vol. 

in-12. 5  fig.     .     .     .     ,     .     .     I  fr.  5o  c. 
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î^ella,  ou  laCarintliienne,3  vol. m-i2.,  fis;, 

5    fr. 

î^ouveaiix    Contes   Moraux,  par  Madame 

de  Genlls  ,  3  vol.  in-ia.  .  .  7  fr.  5o  c» 
•— •  contes  moraux,  par  Marmontel,  5  vol» 

in-i8 5  fn 

•— —  contes  moraux  ,  traduit  de  l'allemand  , 

d'Auguste  Lafontaine  ,  2  vol.  in-12.  3  fr. 
Œuvres  de  Madame  Deshoulières ,  3  vol.  in- 

18,  nouvelle   édition 3  fr» 

CEuvres    Complètes   d'Ovide,    7  vol.  in-8. 

24  fr. 

CEuvres  de  Virgile ,  trad.  de  l'abbé  Desfon- 

taines  ,   4  vol.   in-8 20  fr. 

Les  mêmes,  4  vol.  in-l2.  ...  10  fr. 
-_ —  Idem,  4  vol.  in-l6.  .  .  .  .  6  fr. 
CEuvres  complètes  de  Millot,  l5  vol.  in-8. 

,     .     .     .    .    60  fr. 

—  /^em,d'Helvétius,  5  voL  in-8.  20  fr, 
•—  Idem  ,  de  Erédérïc  II ,  roi  de  Prusse , 

20   vol.  in-8 .     60  fr. 

— -  de  Florian  ,  8  vol.  in-8.  .  .  24  fr. 
'— —  de  Gessner ,  4  vol.  in-i8,  fig.  »  6  fr, 
—-  de  Berquin,  28  vol.  in-i8.  .  28  fr. 
— -  de  miss  Burney  ,   contenant  Evelina , 

Cecilia,  Camilla ,  12  vol.  in-12.  24  fr. 
^ —  de  Fielding ,  23  vol.  in-i8.  .  20  fr. 
-—  de  Gréconrt,  4  vol.  in-8,  fig.  22  fr. 
-^-  de  Thoma.s ,  7  vol.  in-8.  .  ,  ^4  fr. 
•—  choisies    de    Moncrif ,   Z  vol.   in-i8. 

,     ,     .     ...      .     .     .     .     .      I  fi-,  80  c. 

——  de  Tressan  ,  12  vol.  iu-8.     ,     -,     48  fr. 

du 


(209) 

»—  du  chevalier  de  Bertin  ,  2  vol.  in-i8. 
'.     .     .      2  ft'. 

— —  de  Condillac,  25  vol.  in-8.     .     70  fr. 

de  Pope ,  8  vol.  in-8.  fig.     ,     .     36  fr. 

de  Voltaire  ,  40  vol.  in-4.     .     id8  fr. 

' de  Mably,  i5  vol.  in-8.      .     .     3o  fr. 

de  Darnaud ,  11  vol.  in-r2,  fig.     27  fr. 

Olimpia,   ou  les  Brigands   des  Pyrénées  , 

vol.   in-l2,    fig I  fr.   5o  c. 

Opérations  (  les  )  des  changes  ,  de  Ruelle  , 

tsoisième  édition  ,  vol.  in-8.  .  .  5  fr, 
Ophelia ,  ou  l'Entrée  d'une  orpheline  dans 

le  monde  ,  2  vol.  in-i8.  .  i  f.  5o  c. 
Orfeuil  et  Juliette  ,  ou  le  Réveil  des  illu- 
sions, 3  vol.  in-12  ,  fig 5  fr. 

Orphana,  2  vol.  in-12 3  fr. 

Orpheline  (T)  du  château,  ou  Emmeline  , 

traduit  de  l'anglais  ,  5  vol.  in-iB.  5  fr. 
Ouliana  ,  ou  l'Enfant  des  bois ,  2  vol.  in-12  , 

fig 3  fr. 

Palmira,  par  madame  Armande  R..,  4  vol. 

in-12,  fig.  ..,..,..  6  fr. 
Paul ,    ou   la  Ferme    abandonnée  ,   4  vol, 

in-12,  fig 6  fr. 

Pauline    de    Vorgies  ,   3   vol.    in-12,    fig. 

4  fr.   5o  c. 

Paysan  (le  )  et  la  Paysanne  pervertis,  8  vol. 

iri-12 12  fr. 

Petits  (  les)  Orphelins  du  hameau  ,  par  Du- 

cray  Duminil,  4  vol.  in-12,  lig.  .  6  fr. 
liletn ,  4   vol.   in-i8,     «     .     ,     .     .     4  ir. 

Tome  m.  18 
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Petit   (le)  Jacques    et  Georgctte  ,   4   vol. 

in-i8 3  l'r. 

Petit  (  le  )  la  Bruyère ,  par  madame  de  G  en- 
lis  ,    volume    in-8.      ...      3  fr.   5o  c. 

Jciem,  iu  -  12 2  fr.   5o  c. 

Petits  (les)  Em!ji;res,  par  madame  de  Gen- 

lis  ,  4  vol.  in-i8 3  fr. 

Peut-on  s'en  douter,  ou  Histoire  de  deux  fli- 
milles  de  Norwich  ,  par  Madame  Malar- 
me, 2  vol.  in-T2,  fig 3  fr. 

Pied(le)deFanrhette,3vol.  in-iR.  2  fr. 
Pirate  (le)  de  Naj)les,  3  vol.  in-i2,rig.  5  ïr. 
Plaisirs  et  Peines,  ou  les  Travers  d'juie  jo- 
lie femme,  2  vol.  in— 12.  .  2  fr.  40  c. 
Poète  (le),   ou   Mémoires  d'un  homme  (!g 

leitres,    8  vol.    in-i8 8  fr. 

Phïlo:  lès,  imite  de  l'Agathon  de  AVieland  , 

2  vol.    in-8 6   Ir. 

Première  (la)  Nuit  de  mes  noces,  2  vol. 

in-i2,  lig. 3  Ir. 

Plus  vrai  cjue  vraisemblable  ,  par  Madame 

Malarme,   3  vol.    in-12.      ...      5   fr. 

Pbedora,    ou   la  Forôt    de  Minsl;i  ,    4  vol. 

in-12  ,    fig 7  fr.   5o  c. 

Précis  de  l'Histoire  universelle  ,  par  Ap.que- 

til,  12  vol.  in-ï2 3o   fr. 

Proscrit    (le),    qraduit    de    l'anglais,     de 
Charlotte  Sm'th  ,  par  Marquand  ,  4  vol. 

in-12 7  fr.  5o  c. 

Philosophie  (la)  de  Kant,  vol.  in-8.     6  ir. 

*  Quatre  (les)  Cousins  ,  ou  flnventaire  d'un 

mauvais  riche,  3  vol,  in-12,     4  fr,  60  c. 
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Quatre  (les)  Espagnols,  4  vol.  in-i2,  fig. 
7  t'r.  5o  c. 

Quelques  Semaines  de  Paris  ,  3  vol.  in-12, 
fig .     .     5  fr. 

Renele  ,  roman  pastoral  ,  par  Colleville  , 
vol.  in-iB.  ,  fig 1   i'r.   25  c. 

Richesse  (  la)  des  Nations  ,  de  Smith  .  tra- 
duit de  l'aniilais  ,  4  vol.  in-8.      .      16  fr. 

Rinaldo  Rinaldaii  ,  chef  des  brigands ,  tra- 
duit de  l'allemand,  3  vol.  in-12.     .    5  fr. 

Roland  le  furieux  ,  traduit  par  Tressan  j 
5  vol.  in-12 10  fr» 

Roland,  ou  l'Eîc'ritier  vertueux,  tradnit  de 
l'anglais  ,   5  vol.  in-12.      .      .     7  fr.  00  c. 

Rosaluia,  par  l'aut  ur  d'Illyrine  ,  2  vol.  in— 
12. ,  portr 5  fr. 

Rosella,  ou  les  Effets  des  romans  sur  l'es- 
prit des  femmes,  4  vol.  in-12.  7  fr.   5o  c. 

Roman  (le)  comique  de  Scarroa ,  4  vol.  in- 
18.      .      .      .     ...     .     .     .      .     3  fr. 

Saint-Julien,  ou  Histoire  d'une  famille,  tra- 
duit de  TallemAud  ,  3  vol.  in-12.   .      5  fr. 

Saint-Léon  ,  par  A\^illiam  Godwin  ,  traduit 
de  l'anglais,  3  vol.  in-12.      .      .      .      6  fr. 

Sauta- \iaria  ,  ou  la  Grossesse  ravste'rieuse  y 
traduit  de  laoglais,  2  vol.  in-T2.   .     3  fr. 

Secrets  concernant  les  arts  et  métiers  ,  2  vol. 
in-12 5fr. 

Secrets  (les)  de  famille  ,  5  vol.  in-12.  .  fi;?. 
...     .     .     .     .     .    '.     .     ...   -gfr. 

Silvine,  iilie  sédui'.e  ,  par  Lablt;e  ,  vol.  ai- 
12. ,  ii^.     ,     ,     ,     ,     ,     .     »     I  fr.  5©  C 
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Solitaire  (le)  des  P\rénc'cs,  3  vol.  in-l2.  ' 
%. 5rr. 

Solitaire  (le)  des  Alpes,  2  vol.  in-i2. ,  fig, 
. 3  ÏT. 

Soirées  (les)  de  la  chaumière  ,  par  Diicray 
Duminil,  8  vol.  in-î8 8  fr. 

Stanley  ,  ou  les  deux  Frères ,  traduit  de  l'an- 
glais ,  par  Breton,  4  vol.  in-12. ,  fig.  .  ♦ 
7  fr.   5o  c. 

Stella,  histoire  anglaise,  par  madame  de  F... 
Sylvestre,  ou  Mémoires    d'un   centenaire, 

4  vol.  in-12.  ,    fig 6  fr. 

Science  (la)  de  la  législation,    parFilan- 

gicri,  7  vol.  in-8 l5   (V. 

Tableaux  (les)  de  famille,   traduit  de  l'ai— 

lemaud,  2  vol.  in-12.,  fig.  .  .  3  fr. 
Tableaux  (les  nouveaux)  de  famille,  trad. 

de  l'allemand,  5  vol.  in-12.,  fig.  9  Tr. 
Theohald  Leymour,    ou  la  Maison  murée  , 

3  vol.  in-12. 5    fig 5  fr. 

Théodore,  ou  le  nouvel  Enfant  trouvé  ,  tra- 
duit d©  l'allemand  d'Auguste  Lafontaine, 

5  vol.  in-12 9  fr. 

Tragédies  (les)  d'Euripide,  traduit  du  grec 

par  Prévôt ,  4  vol.  in-12.  .  ,  .  10  fr. 
Traité  complet  sur  les  abeilles ,   par  Délia 

Roca,    3  vol.   in-8 18  fr. 

Tombeau  (le)  2  vol.  in-i8. ,  fig.  l  fr.  5o  c. 
Valerine  deMonsabran,  vol.  in-12.,  fig.  . 

I  fr.  25  c. 

"Valoior  et  Lydia ,  3  v,  m-l^i,  ?  fig.  4  f.  5p  c. 
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Valrose  ,  ou  les  Orages  de  l'amonr,   pat 

Loasel  Théogate ,  2  v.  in-12.  ,  fig.  3  fn 
Veille  (la)  de  la  Saïot-Jean,    traduit   do 

l'anglais ,  2  vol.  in-12. ,  lig.  .  .  3  fr. 
Veillées  (les)  de  Cayenne  ,  vol.  in-l2.     t 

'  .     .     .     I  fr.  5o  c. 

Veillées  (les)  du  château  ,  par  madame  d« 

Genlis  ,   4  vol.  in-12 10  fr. 

Victime  (la)  du  préjugé ,  traduit  de  Tauglais^ 

2  vol.  in-12.,  fig 2  fr.  5o  G. 

Victor,  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  4  vol.  in- 

18. ,  fig.      ........     4  fr. 

Vie  (la)  du  cardinal  Dubois,  3  vol.  in-i8.  , 

fig 2  fr.  20  c. 

Vie  (la)  de  Malesherbe  ,  in-12.  ,  portrait. 

...........     .     2  fr. 

Vie  (la)  privée ,  politique  et  militaire    des 

Romains  ,  in-8 4  fr.  5o  c. 

Vie  (la)  privée  de  Louis  XV ,  4  vol.  in-i*, 

portrait 6  fr. 

Vie  (la)  et  Amours  du  chevalier  de  Fau- 

blas  ,  8  vol.  in-18.  ,  fig.  ,  .  .  9  fr. 
Vie  (la)  de  Marianne,  par  Marivaux,   4 

vol.  in-18 3  fr. 

Vienx  (le)   de  la  montagne,  par  Desall© 

Delille ,  4  vol.  in-12.  ,  fig.  .  .  6  fr. 
Visite  (la)  nocturne,  par  l'auteur  des  En- 
fans  de  rabbaye ,  6  vol.  in-18. ,  fig.  . 

4  fr.  5o  c. 

Voyage  dans  l'Inde  et  au  Bengale,   traduit 

de  l'anglais  par  Grandpré,  2  vol.  in-8.  . 
>...».*•        10  fr. 
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^•^^  d'Antenor  en  Grèce  ,  quatrième  «(îi- 
tion  ,  3  vol.  In-S.  ,  fig.       .         .        12  f'r. 

Idem,    5  vol.  in-i8.  ,    (1^.     .     .  -  .     7  fr. 

— —  en  Norvège  et  en  Da;icmurck,  2  vol. 
in-8.  ,,. 6  f.. 

•— —  de  vingt-quatre  heures  ,  vol.  iu-T2.  , 
,      .      .      .      .     I   fr.  80  c. 

—  à  la  Propontide  ,  par  le  Chevalier  ,  a 
vol.  in-8. ,   fig 7  ir.  5o  c. 

-— -  dans  la  rctverne  du  malheur  ,  traduit  de 
l'allemand  de  Spiell,  2  vol.  in-12. ,  fig.  . 
3  fr.  60  c. 

dans  le  boudoir  de  Pauline  ,  par  l'auteur 

de  Célestine,    ou   les   Epoux  sans  l'être  , 
vol.  in-12.  ,  fig 2  fr. 

— —  dans  mes  poches,  iu-r2.  .  I  fr.  5o  c. 
- —  à  la  mer  du  Sud,    vol.  in-8.      .      .  4  fr. 

à  Sai'.t-Domiîigue  5  par  AVimpfen  ,  2 

vol.   in-8.      .     .     ,     .     .  7  fr.   5o  c. 

-—  dans  le  Finistère,  3  \ol.  in-8.  .  9  fr. 
— —  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 

traduit  de  l'anglais  par  Grandpre',    2  a ol. 

in-8 9  fr. 

•—  dans  rtnt'Tieur  de  l'Afrique ,  parMun- 

go  Parl<  ,  2  vol.  in-8. ,  tig.      ...    10  fr. 

—  dais  ii -ît 'rieur  de  l'Afrique,  par  î)aui 
berger  ,   2  vol.  in-8 8  fr. 

— —  de  Sophe  e»  Prusse  ,  traduit  de  Talle- 
mand,    par  T.amare,   3  vol.  iu-8.  ,  tig. 
12  fr, 

— —  de  Thumberg  au  Japon  ^  4  vol.  in-8. 
.,♦.......,.     iBfr. 
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*—  rians  la  Tronde,  par  le  Chevalier,   3 

vol.  in-8.  et  atlas 25  fr. 

— —  de  Vauroiuer,  6  \  ol.  et  atlas.   .    36  fr. 

enFraDce,    par  Arthur  Youiig,   3  vol. 

in-8 12  fr. 

— ^  eu  Espagne ,  Taisant  suite  au  Voyage  de 
Bonrgoing,   par  Auguste  Fischer,    2  vol. 

iii-8. ,  iig 6  fr. 

"Walthcr  de  Monbarr'/*,   roman  historique  , 
traduit  do  rallemand ,  4  vol.  in-12. ,  lig.   . 

8  fr. 

Woldemar  ,  ou  la  Peinture  de  Thumanité  , 

2  vol.  in-12.,  fig 4  fr. 

Werter,  traduit  de  l'allemand,  de  Goethe, 

2  vol.  in-18.  ,  hg 2  fr. 

A^^illiamTTillnet,  ou  la  Nature  et  l'Amour, 
traduit  de    l'allemand ,  par  Adeline    de 

C ,  3  vol.  in-i8. ,  fig.   .     .     2  fr.  00  c. 

Uni  ver.»  (  l') ,  poème  en  prose  ,  en  T2  chants , 

vol.  in-8.  ,  lig 5   fr. 

Un  Roman  comme  un  autre  ,  2  vol.  in-12.  , 

lig.^ 3     fr. 

Yanté  ,  ou  la  Rose  du  mont  Snodon  ,  2  vol. 

in-12.  ,   (ig 3  fr- 

Ze'lie   dans  le   désert,   4   vol.    in-i8. ,    lig.~ 

2fr.5oV. 

Zorada,   ou  la    Créole,   2  vol.    in-12.,    lig. 

-.     .  2  fr.  5o  c. 

Zoë  ,  ou  les  Mœurs  de  Paris,  2  vol.  iu-i2.  , 

lig. 2  fr. 

Zénoiue  ,  ou   la   Nouvelle    Cœlina,  2  vol. 
iLu-i2.,  li| 2  fr. 


(2.6) 

îeîr  et  Zulica,  2  vol.  in-ia. ,  fig.  l  ^  3  (r» 
Zoflora ,  ou  la  Bonne  Négresse ,  par  l'au-* 

teur  d'Adonis ,  ou  le  Bon  Nègre ,  2  vol. 

in-i8. ,  lig .     3  fr. 

Zabeth ,  ou  la  Victime  de  l'ambition ,  2  vol, 

in-ia.  5  fig ,     .     ,     .     3  fr. 
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